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CHAPITRE PREMIER. 

REVUE HISTORIQUE DES CONQUÉRANTS. 

Après avoir décrit des actes d'une haute sa- 
gesse qui remplissent la plus grande partie du 
Consulat et qui , malheureusement , ne termi- 
nent pas cette belle période, j'entre avec un 
sentiment d'effroi dans l'histoire de l'Empire. 
C'est un règne de conquêtes qui bientôt pren- 
nent l'aspect de conquêtes illimitées et finissent 
par être des conquêtes désastreuses. La hauteur 
de ce sujet m'épouvante; la complication des 
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événements m'embarrasse et la dernière cata- 
strophe me centriste. Cependant, l'unité du 
sujet peut me foiirqir uii fil qui me conduise 
à travers ee labyrinthe de batailles. Un seul 
homme domine sur cette vaste et terrible scène. 
J'ai déjà donné quelques escjqissetji de son ca- 
ractère ambitieux, de son génie qui semble 
s'accroître avec les faveurs accumulées de la 
fortune. Il ne paraîtra peut-être pas moins 
grand dans la lutte qu'il soutient contre elle, 
contre les éléments «t oontpe les peuples, qui, 
tout en l'admirant, étaient plus acharnés à sa 
perte que les rois eux-mêmes. Pour retracer un 
tel homme et de tels événements, il faudrait un 
Thucydide ou un Tacite j [eux burin sévère eût 
tremblé sous ma main. Convaincu de mon in- 
suffisance» j$ii choisi un autre modèle qui m'a 
semblé plus abordable, c'est Plutarque. 

Ce n'est point un jug# asna sur son tribunal, 
un Rhad^manthe qui s'impose 9 des morts il- 
lustre» pour leur nasigner aoit le Tartare , soit 
les ehampa Élysées de l'histoire; ee n'est pas 
non plus un chroniqueur > un ^ffîer qui tient 
note des faits sans liaison et sans intérêt; c'est 
lin disciple de Platon qui raconte avec feu, qui 
disserte aveo agrément et vous laisao toujours 
plus épris du beau et du vrai^ c'est par lui que 
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REVUE HirrOBIQtlE DES CONQUÉRANTS. 3 

eommence le premier attrait de la jeunesse pour 
l'histoire^ et le vieillard revient à lui parce qu il 
offre cette aérénité, cette m orale pratique et même 
cet enjouement qui sont la dignité ou la modeste 
parure de cet âge : Tanecdote devient potir lui 
un trait de lumière qui jette un jour plus vif sur 
les personnages f les événements et les mœurs. 
Quand il disserte^ vous n'êtes point tenté de le 
ramener à son sujet} tantôt il j revient avee 
grâce ^ et tantôt avec une foroe nouvelle. Sans 
avoir Télan du poëte^ il s'embellit quelquefois 
des couleurs de la poésie , et sa pensée^ mieux 
comprise, entre plus aisément dans le cœur, en 
éveillant l'imagination. Je conviens qu'il em- 
prunte parfois les artifices du rhéteur et qu'il 
n'offre point la simplicité grecque dans son 
charme primitif ; mais, parus bonheur singu- 
lier, cette simplicité, quand il s'en écarte, se 
retrouve dans le langage naïf ^ abondant^ pitto* 
resque de son traducteur Amyot. 

J'ai cru que Thistoire pouvait quelquefois, 
et suivant la nature des faits, prendre pour mo- 
dèle cet excellent biographe. Autorisé par son 
exemple, j'essaye de tracer avec rapidité un ré* 
sumé historique sur les conquérants , afin d'en 
déterminer le caractère et voir jusqu'à quel 
point il s'applique au héros des temps modernes* 
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Ce mode de narration m'est devenu familier 
dans un cours d'histoire que j'ai eu le bonheur 
de continuer pendant trente années , et que je 
mets au nombre des plus chers souvenirs d'une 
vie laborieuse. La revue historique dont je vais 
remplir ce chapitre premier , pour éviter le luxe 
d'une seconde introduction , sera-t-elle consi- 
dérée comme un hors-d'œuvre? je crois que 
notre bon Rollin ne se fût point abstenu d'un 
préliminaire de ce genre. 

La liberté, noblement désirée et mal comprise, 
fut d'abord l'âme de la révolution ; la terreur en 
fut la honte et le fléau. A sa troisième période, 
elle ne put faire un seul pas qui ne l'amenât au 
gouffre de l'anarchie; mais son plus généreux 
enthousiasme vivait encore dans nos armées et 
se signalait au dehors par des exploits dignes 
des plus beaux jours de la Grèce et de Rome. 
De là devait nous venir le salut, mais un salut 
fatal à la liberté. L'ordre fut le principe du 
Consulat, et la conquête celui de l'Empire. 

Le rôle de conquérant était presque vacant 
dans l'histoire moderne ; il était fait pour les 
empires d'Asie , qui subissent à la fois le niveau 
des plaines et celui de la servitude. L'histoire 
ne fournit que des lueurs fort incertaines sur 
Sésostris, sur Ninus II, sur son héroïque et 
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REYUE HISTORIQUE DES CONQUÉRANTS. 5 

coupable épouse et sur Cyrus même. 11 est évi- 
dent toutefois qu'ils furent animés du génie ci- 
vilisateur , au inoiDs de celui qui est compatible 
avec le despotisme. Ils triomphèrent avec plus 
ou moins de violence et d'orgueil; mais ils re* 
poussèrent les Scythes sur les vastes plateaux de 
leurs montagnes. Ces pasteurs de cavales ^ dès 
qu'ils se répandaient au dehors^ sortaient de leurs 
habitudes innocemment grossières ^ et ne sa- 
vaient que porter partout et le fer et la flamme. 
Alexandre est le nom magique qui person- 
nifie le plus le rôle de conquérant et qui en 
donne Tidée la plus éblouissante. 11 tient ladmi- 
ration tellement éveillée que le coup d'œil du 
philosophe fléchit devant lui et souvent se laisse 
séduire. Il est non-seulement l'héritier de son 
père Philippe, le plus habile des dominateurs 
de la Grèce ; mais il semble celui de Thémis- 
tocle, de Cimon, d'Agésilas, de Xénophon et 
de tous ceux qui ont avant lui exploré l'empire 
de Cyrus et pénétré le secret de sa faiblesse. 
C'est le représentant de la civilisation grecque 
arrivée à son plus haut degré de splendeur 
contre la civilisation asiatique dégradée par le 
despotisme, qui sera son éternel fléau. Son 
maître, Aristote, par les vastes conquêtes qu'il 
a faites dans le monde intellectuel , a stimulé 
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son audace et armé son génie pour les conquêtes 
du monde politique» Par Tinspiration d'une 
belle âme y le jeune vainqueur d'Issus réforme, 
ou du moins tend à réformer une des plus 
odieuses barbaries du droit de la guerre des 
anciens^ en respectant et en couvrant d^hon- 
neurs une famille royale captive* U faisait ou- 
blier ces temps prétendus héroïques où Hécube^ 
Andromaque et Cassandre étaient condamnées 
soit aux travaux de la domesticité , soit au lit 
du vainqueur, sans parler de Polyxène égorgée 
sur le tombeau d'Achille. L'intervalle assez long 
qu'il laisse entre sa victoire d'Issus et celle d'Ar- 
belle est un chef-d'œuvre de stratégie > de pru«* 
dence et de haute politique f ainsi que Montes- 
quieu l'a démontré* 

Les peuples vaincus passent^ pour lui| de 
la terreur à l'admiration et de l'admiration à 
l'amour* 

Pour les tenir plus fermement subjugués^ il 
adopte leurs mœurs et quelquefois leurs vices. 
Sa vaillance est^ au dernier terme de sa course^ 
aussi brillaute et même encore plus téméraire 
qu'à son premier combat. Quand vous croyes 
qu'il s'arrête ou qu'il recule ^ il médite un effort 
plus vigoureux, plus décisif; s'il laisse son en- 
nemi respirer et se fortifier de nouveau , c'est 
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potir écraser d'un seul eoop toutes les forées des 
Perses. Dans oe jeune conquérant voun dislin-^ 
guez toutei las hautes conceptions d'un fondai 
teur d'etnpire. Sévère et quelquefois terrible 
jusqu'à Tingralitude^ juëqu'àla cruauté enveri 
ses Macédoniens ^ il est Tidole de ceui qu'il a 
soumis et leur fait accepter la divinité du fils 
de Jupiter Âmmon* Tous les genres de eombi<» 
naisons guerrières ^ commerciales et politiques 
sont à son usage« Il a détruit Persépolis^ soit^ 
comme on le dit, dans un accès d'ivresse ^ soit 
par une politique barbare > pour se montrer, 
au bout de cent cinquante ans, le vengeur des 
temples de la Grèce ^ brûlés par le frénétique 
Xerxès ; mais il a fondé Alexandrie pour en faire 
le centre du commerce du monde. Quels que 
soient pour lui les dons de là nature et de la for^ 
tunè^ vous reconnaisses que le donquérant se 
pervertit par l'étendue de ses conquêtes. Aussi 
grand politique et plus magnatiime que son 
père Philippe^ l'obstaele le livre non^seulement 
a des transports de fureur, mais à une cruauté 
froide et prolongée» Il souille la prise de Tyr, 
l'une des plus fortes conceptions de son génie, 
en faisant infliger le supplice de la croix à trois 
mille Tyriena, généreux défenseurs de leur pa^ 
trie. On Ue reconnaît plus la profondeur de sed 
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vues dans la guerre inutile qu'il va porter chez 
les Scythes j chez ces peuples fiers d'une pau- 
vreté qui maintient leur indépendance. Plus 
heureux et plus sage que Napoléon^ ^i^gstgé dans 
la fatale guerre de la Russie^ qui lui présentait 
des obstacles encore plus formidables , il s'aper- 
çoit à temps de sa faute. Il a Tart et le bonheur 
de pouvoir sortir de ces terres stériles et bar- 
bares sans avoir été exposé aux désastres et à 
la mort cruelle de Gyrus. Une proie plus riche 
s'offre à son ambition : c'est l'empire des Indes ^ 
ce berceau de la civilisation du monde et cette 
source éloignée du génie des Grecs. Il marche^ 
il triomphe, l'univers n'a plus de borne pour 
lui; 'mais la fatigue, qu'il ne connaît pas, ac- 
cable ses soldats, et peut-être encore plus ses 
généraux, jusque dans un pays où tout flatte 
leur avidité. Il faut que le conquérant recule et 
que le despote couronné par tant de victoires , 
que le demi-dieu , que le fils de Jupiter Âm- 
mon fléchisse devant les vétérans de sa pha- 
lange, qui soupirent pour leur humble toit dans 
la pauvre Macédoine. Les généraux surtout sont 
impatients soit d'y porter leurs trésors, soit 
de se fonder des États , des royaumes dans cette 
Asie qui porte leur joug avec tant de docilité. 
Une coupe empoisonnée , versée par l'un d'eux 



Dîgitized by 



Google 



REVUE HISTORIQUE DES CONQUÉRANTS. 9 

avec la complicité présumée de plusieurs , ter- 
mine un destin si court et si prodigieux. 

Cette mort prématurée fut peut-être un bien- 
fait pour sa renommée. Ses généraux avaient 
pris les mœurs des satrapes , mais ils affec- 
taient encore la rudesse macédonienne. Le sup- 
plice de Parménion, dans lequel ils avaient vu 
le second d'Alexandre, semblait leur prédire 
un sort funeste. Héritiers avides, ils brûlaient 
d'être rois à leur tour. La famille du héros est 
pour eux une gêne insupportable. Ils font entre 
eux un odieux partage des crimes qui vont fl'ap- 
per et le fils et la fille et le frère et la mère du 
héros. 

Après avoir célébré ses funérailles par les 
pompes les plus merveilleuses que le monde 
ait jamais coatemplées, ils font sortir de sa 
tombe une longue suite de guerres civiles où 
les peuples conquis, pour comble de désolation, 
sont forcés d'être acteurs et victimes. L'Asie ne 
cesse plus d'être foulée aux pieds et meurtrie 
dans leurs combats de lions et de tigres; et la 
Macédoine, plus malheureuse encore, triste 
refuge des usurpateurs chassés de l'Asie , proie 
éternelle du premier occupant, est réduite à 
envier le sort même des Mèdes et des Perses. 

Je ne m'autoriserai point de l'exemple de 
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Piutarqua pour indiquer le parallèle entre le 
héros de la Nacédoitie et celui de la France. 
Tout diffère dans leur fortune. Ils â'ont de com- 
mun que leur jeunesse, que la téloeité de leurs 
victoires , Tétendue de leurs conquêtes et sur^ 
tout cette force de génie qui f par le coup d œil 
de Tensemble et la précision des détaili^^ semble 
faite pour assujettir le destin. Des rapproche-* 
ments plus directs s'offrent de Napoléon avec 
Jules César. Pour Tun la conquête des Gaules , 
pour Tautre la conquête de Tltalie, sont le 
premier titre de leur gloire* Mêmes difficultés 
dans leur entreprise) ce n'est plus un million 
de guerriers amollis qu'il faut disperser, écran» 
ser par la masse impénétrable et savamment 
mobile de trente ou quarante mille hommes* 
Jules César, avec deux ou trois légions^ sub«- 
jugue des peuples nombreux, indépendants ^ 
che2) qui respire encore Tâme du fier Brennus ^ 
et qui conservent, dans une demi-civilisation^ la 
sève de la barbarie. Bonaparte, avec une armée^ 
peu nombreuse et humiliée par une défaite ré^ 
cente, endurant, sous des haillons, le double 
supplice du froid et de la faitn , perce dans tous 
les sens les lignes d'une première , d'une se* 
conde, d'une troisième et enfin d'une quatrième 
armée bien munie de vivres^ d'armes et de 
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munitions, protégée par dé puissantes forte^ 
resses et gaidée par des généraux chez qui tout 
le savoir militaire ne peut suppléer au génie* 

Jules César a eu le malheur d'être le con- 
quérant de sa patrie } Bonaparte ne s'est rendu 
maître de la sienne que par sa gloire et ses 
bienfaits. Cependant leur marche pour arriver 
au diadème offre des points de similitude qud 
j'ai quelquefois notés dans l'histoire du Con-^ 
sulat. A ces traits fortuits il faut borner le pa- 
rallèle. U importe de caractériser Jules César. 

C'était un homme né pour séduire ^ subjuguer 
et régner. Le commandement lui est si naturel^ 
qu'il l'exerce jusque sur des brigands qui l'ont 
fait leur captif « Ce ne sont pas seulement ses 
égaux , ses compagnons > ce sont ses supérieurs 
en gloire et en crédit qu'il assujettit a ses des«> 
seins. Il n'a pas un vice qui ne serre à son am« 
bition. Indomptable dans les plaisirs^ dans les 
excès de tous genres , il l'est eneore plus dans 
de nobles fatigues. Pour être le pretnier des 
Romains il a senti la nécessité d'être toujours 
le premier des braves; il l'est à Munda encore 
plus qu'à Pharsàle. Peut-être aussi eût-il été le 
premier des orateurs romains ^ si des soins bel*** 
li queux et des intrigues factieuses ne l'eussent 
détourné de la tribune ou plutôt s'il eût eu un 
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amour profond de la vertu et de la patrie. Tout 
est pur dans son goût et rien ne Test dans ses 
mœurs. 

La généalogie poétique ou je ne sais quelle 
aventureuse tradition de famille le faisait des- 
cendre de Vénus. 11 semblait tenir de la déesse 
la beauté des traits et mille dons gracieux dans 
le geste et la parole. Il ne sacrifia que trop 
à son culte» et ce qu'il y eut de pis, c'est 
qu'il le souilla par le genre d'excès qui cause 
le plus d'horreur et fait le plus d'outrage à la 
beauté. 

Cicéron trompa un moment ses chagrins 
après la défaite de Pompée et la mort de Caton 
en pensant que César pouvait donner à sa pa- 
trie une sorte de gouvernement mixte , désiré, 
entrevu par les sages, et dont les éléments 
s'annonçaient jusque sous les rois de Rome. Il 
est peu à présumer que César ait conçu cette 
pensée. Peut-être se serait-il contenté de con- 
server à l'Empire quelques restes insignifiants 
d'institutions républicaines, ainsi qu'Auguste 
le fit depuis avec plus d habileté que de bonne 
foi , et , si l'on veut un exemple récent, à peu 
près comme Napoléon, pétrit suivant son or- 
gueil et «on caractère absolu le gouvernement 
représentatif. Mais ce qui élève le plus haut le 
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grand nom de Jules César, c'est la clémence 
même qui lui fut si funeste. La magnanimité 
n'appartient guère au rôle des usurpateurs , et 
si elle brille quelquefois chez les conquérants , 
c'est dans leur jeunesse, dans cet âge heureux 
où le cœur est ouvert aux passions généreuses , 
et où la gloire conserve encore son charme le 
plus pur. C'est dans les guerres civiles que 
s'applique avec le plus de rigueur ce mot bar- 
bare : Malheur aux vaincus; la haine, la ven- 
geance et la crainte survivent à la victoire. 
Jules César conserva dans leur dignité des hom- 
mes dont le nom réveillait à la fois de grands 
souvenirs et de grandes espérances, et il in- 
scrivit ainsi le mot d'ingratitude sur le poignard 
dont ils allaient le percer. 

S'il est beau quelquefois de succomber, c'est 
après les erreurs d'un cœur magnanime. Voilà 
ce qui excuse un peu la divinité posthume ac- 
cordée à Jules César par le peuple romain et 
surtout par ses grands poëtes. 
' Le véritable conquérant de ce que l'orgueil 
romain nommait alors le monde , ce ne fut ni 
Jules César, ni le grand Scipion , ni Paul Emile, 
ni LucuUus, ni Pompée ; ce fut le Sénat romain. 
Nul homme ne peut suffire par lui-même à 
cette œuvre gigantesque. La fortune ou plutôt 
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Dieu qui la régit se lasse de la tuanière dont le 
conquérant reçoit ses faveurs et trop souvent 
dont il les souille. Son orgueil pèse sur le genre 
humain f et le peuple vainqueur n'en est pas 
moins opprimé que les peuples vaincus. L'ad-- 
miration est le plus fugitif de nos sentiments; 
la liberté en est le plus vivaee. L'admiration est 
une surprise que nous recevons d'abord avec 
une sorte de ravissement , parce que la nature 
humaine nous semble agrandie par tin homme 
et que notre vanité essaye d'y prendre sa part. 
La liberté^ au oontraîre^ est un sentiment inné, 
élastique» qui, toujours comprimé , fait tou-^ 
jours effort pour se redresser ^ et c'est chez les 
nations édairéea et fortes qu'elle exerce son 
plus grand pouvoir. On est très^empressé à 
secouer le fardeaa de l'admiration , dès qu elle 
offense la pitié et la eonaeience publiques. 

Le conquérant mesure sa carrière à la briè- 
veté de la vie humaine. Il hâte et compromet le 
succès de ses entreprises par sa précipitation. 
Un Sénat conquérant suit une marche plus 
lente A plus occulte > plus assurée , Fnn procède 
par la foudre et l'autre par la mine. 11 s'établit 
dans un conseil aristocratique une tradition 
d'intrigues > de perfidies savantes qui ébranlent 
sourdement la terre promise i la conquête avant 



Digitized by 



Google 



REVUE H)«^TORIQDE DES G0NQ19ÊRANTS. i6 

que w% anné^ft YÎeaQQBk en prendra pogsea* 
sion< Tel fut I9 Sénat romain; tel est de nos 
jours le parlement Inrîtannique» 

Quoique Tri^n ait étendu les limites de 
TËmpire romain de TEuphrate jusqu'au Tigre 
et qu'il lui ait soumis a^ec une rare fermeté les 
plus belliqueui de ses voisins dans la Daoie et 
la Pannonle, il est rare qu'on le compte au 
nombre dea conquérants. C'est sous un aspeet 
plus auguste^ aserai&-je dire plus divin ^ que 
l'histoire le considère. Ainsi que Napoléon il est 
plus qu'un conquérant ^ c'est un régénérateur. 
Il relève l'Empire en le purifiant. Mais Napo- 
léon Qn combattant l'anaFcbie étouffa la liberté 1 
Trajan la fit revivre dans sa patrie autant que 
le permettaient Tbabile servitude organisée par 
Auguste 9 la tyrannie de son fourbe et sangui-» 
nalre successeur^ la patience infâme avec la-» 
quelle le peuple romain supporta pendant trois 
ans la démence atroce de Caligula ^ et pendant 
quatorae le monstrueux ensemble des vices et 
dea crimes de Néron ; enfin la lâcheté avec la- 
quelle il se laissa traîner comme un vil bétail 
aux guerres civiles de Qalba, d'Otbon^ de Yi^ 
telliuset de Yespasien. L'œuvre de régénération 
tentée avec prudence par Vespasien et avec ma- 
gnanimité par son fila Titus ^ venait d'être étouf* 
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fée par Domitien qui recommença Tibère. Tra- 
jan n'est plus un despote , c'est un monarque. 
11 ouvre, et presque pour Un siècle, une succes- 
sion de princes, tels que le Portique et TAca- 
démie auraient pu les lui fournir si Rome eût 
voulu les choisir dans leur sein* S'il y eut jamais 
une époque où un grand peuple fut excusable 
d'avoir oublié la liberté, principe de son élé- 
vation , certes ce fut celle qui vit briller la sé- 
rénité magnanime de Trajan , la vigilance ac- 
tive , ingénieuse et profonde d'Adrien , qui ne 
négligea dans ses bienfaits aucune partie de ce 
vaste empire, les vertus calmes et fortes du 
pieux Antonin et celles de Marc-Aurèle, qui 
fut le modèle des rois, parce qu'il fut le mo- 
dèle des sages. La pensée de Trajan s'est offerte 
à mon esprit quand j'ai rapporté les actes du 
Premier Consul Bonaparte, qui eut de plus 
que lui le mérite suprême d'être un législateur. 
Hélas ! pourrai-je la rencontrer souvent en rap- 
portant les actes de l'empereur Napoléon. 

Les sages ont passé sur ce trône despotique 
que leur règne ne purifie , n'affermit et ne ré- 
gularise que pour moins d'un siècle. Les tyrans 
et les monstres viennent en reprendre posses-- 
sion comme de leur légitime domaine. A Marc- 
Aurèle a succédé un gladiateur qui ose se dire 
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son fils; TEmpire n'en est purgé que pour tom- 
ber dans une souillure dont nul autre peuple 
n'a subi Topprobre. 11 est mis à Tencan par les 
soldats chargés de le défendre. De nouveaux 
compétiteurs s élèvent à la place de Tacheteur 
insolvable. Les guerres civiles recommencent 
avec une si vaste effusion de sang qu'elles fe- 
raient regretter jusqu'aux jours de la tyrannie 
en démence. Septime Sévère triomphe; c'est 
sous ses dures lois que quelque ordre com- 
mence à renaître, tend à se rétablir. Son fils 
Caracalla semble ne parcourir Tunivers romain 
que pour décimer partout l'espèce humaine; la 
tyrannie est arrivée au comble de l'atrocité. 
Sans cesser d'être cruelle, elle va devenir plus 
immonde que jamais sous Héliogabale, prêtre 
impur, qui profane jusqu'à l'idolâtrie même. Le 
cœur se déchire quand on rencontre quelques 
empereurs tels qu'Alexandre Sévère, Probus, 
Tacite, Aurélien, qui tombent bientôt victimes 
de la fureur, et pour tout dire, de la lâcheté 
soldatesque , dès le moment où ils commencent 
à vouloir rétablir avec fermeté la discipline mi- 
litaire et à faire reparaître quelques lueurs du 
règne des Antonin. 

Cependant la foi chrétienne s'est répandue de 
la crèche de Bethléem sur cet univers dévasté 

m 2 
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pàV laAt âô bûi'bàHès, «otlillé p&f taht d« tdt^ 
pitUdëfi. 

Les càlàëbihbès de tlôme sôUt dèv^bUèft s6â 
jJuf èàhttluâli^ et feôn hértJïqiie fèfiigè. D'àbôfd 
elle âVâlft été dédaignée deé §agé^ • bientôt elle â 
étéhdû séà ëOnqUétéi jUdqU^ dahii le tértit^Uë 
et surtout dâdii rAtedémië qui lui fôurfiit d'é- 
Idéiuèhtà àpôlogilsteÂ^ de îloùvelléd VeHlié; ufl 
iiouvel t)rdW de côiifetâ&ce héWïquô. 

Lès thrétienà sttîit devenus Uhe ïrfftiée dé 
CDhqtlëranté ëélèstës ! ôinguliêiK eôn^uéMiUb 
qui y tùujOUrt pdutsûiTiSi |)teUplèht fês {)rîàbh&i 
lés r^paihés déè bêtes s'auVfagéâ , les tables bHi- 
lants de la Thébaïde, fet né matchèhl à là Vîc-i 
toîrè qu'à ti^avfefs toutes les tortures, tous leS 
sùppliceé qù'iilVtetileût lés bott'rreaUi; ihàlte tout 
cdmbàl dans feette arttiéë qui ise gi^bssit feàns 
c'é&sè; teà prêtres > les Vieillards, les jetlfiés 
viet^èô et tes ¥énéhlbles ttiatroneS en fotmènl 
ràrknl-gahîe*, plus elle teompte dértlorts, pltaS 
elle àê glorifie dû tHomphé; 

Dé tous les conquérants , lé plus prodîgîéui 
est assurément salut Paul; il s'àyahcè sànâ ar^ 
mée^ que dl^-Jfe? seul et pauVfé, à travers des 
nations fières de leur renommée, de Ifeurà àr-s^ 
infe&j dfe leurpuiséàncé, de leui^ ihdtistrié, de 
l«ur ^iekvdii' , dU gétiiè d^ IfeUM pt^t^s , dé tetafà 
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Ôftitétiïà fet de lèUM J)iiil6s0phé«. Et Sàf ez-V«tlâ 
jtiàfitl'ôù il ]pôfte l'audace dé Ses dérsàfelris? il 
viètit avililf èl f)W^crl*e Ifes dieUx dèâ liatlôûB, 
eh rùitiet le* prètlnedi fetl hUttiilièr tes sàgéà, 
èll diBcrédlter les poëtèi3> «a chân^r les \àh, 
et éttfiti ctt purifier les mcÉuM aviôC une au- 
stérité imposante et chagrinfe. L& prison ^ 16 
èUpplicé dès vêtgfes et le mépris mèttife le ti*ouTènt 
êgaleâiem iïidomt)taWe; PartbUt où H porté Sèâ 
phéy ii se fbttiie une ÉgliSe^ t^'ë^Ni^dire \iné 
kfrftiéfe qu'il rèhiplit de son courage. Le nombrt 
n'y est jaàaaïs compté , la foi est le seul moyen 
de vaincre; jamais la puissance de lenthou* 
Siasfnè U'a été JWrtée si IdiUi 

ChàctiU dtS JapôtreS àeedttlplit «ette Aché , 
Siliôn âtèc le même génie, dU moiàs arec lei 
fièdieà périls fet la lnèm« intrépidité. Ne croyè* 
pA^ ({U'ilS s'unissent > se fôrtiBent^ Se ebrres-» 
pbûdent , ehSifeun d'eui reût S^ir seul. Les Es- 
]imghes, les Gaules, l&Graude-Blretagnè oUtsubi 
le même ébranlemèilt que Rome^ tjùé la Gi^ce 
et que les plus riches pifotinces de l'Asie. Le 
]^lythéismé à balancé <iuel(îue tempi entw la 
crainte et le dédain de celle doctrine nouvelle. 
là eràinte remporte; les ettipereurS les plus 
Sages eomine les plus sanguinaires ont séVl 
tiôûtre le tfaristi^nisme et n'dnt riefi ubtenui 



Digitized by 



Google 



20 HISTOIRE DB L*EMPIRE. 

Enfin, sons Dioclétien^ TEmpire et Tautel de 
la yictoire se sentent puissamment ébranlés* 
Galérius est chargé de persécuter le christia- 
nisme avec un redoublement de la cruauté ro- 
maine; et plus il verse le sang des martyrs^ plus 
le christianisme s'approche du trône. Constan^ 
tin Vy fait asseoir. 

Un nouveau fleuve de charité était ouvert 
pour le monde , et de plu% la liberté prenait des 
racines nouvelles qui ne sortaient plus des 
flancs de la terre ^ mais qui émanaient du ciel 
même. L'empereur Constantin, dont les vio- 
lences allaient jusqu'aux meurtres domestiques 
les plus odieux de tous » détourna le cours du 
fleuve et sécha plusieurs de ces racines en de- 
mandant à la religion nouvelle la consécration 
de son despotisme par le droit divin. Théodose, 
plus vertueux que lui, mais dont l'irritabilité 
se signala par deux massacres vastement col- 
lectifs, porta de plus cruelles atteintes à la 
charité par cette cruauté tyrannique, et à la li- 
berté par un catholicisme qui recourait aux 
armes de la persécution usées dans les mains 
des empereurs polythéistes. 

La religion était déjà tombée dans le fléau 
des guerres civiles et religieuses. Le grand et 
lamentable duel d'Arius et d'Athanase avait 
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déchiré TÉglise et ensanglanté le monde. Théo- 
dose y fervent dans son catholicisme , usa large- 
ment du droit de représailles contre les cruau- 
tés des empereurs ariens. 11 étendit les siennes 
jusqu'au polythéisme expirant. 

Mais quoi ! la condition humaine ne va-t-elle 
pas recevoir même sur cette terre toutes les 
améliorations promises par TÉvangile? Déjà la 
charité se signale dans son essor volontaire : 
les premiers hôpitaux sont fondés par des 
dames romaines ^ d'autres bienfaits sont près 
d'éclore. Et par qui sont-ils sollicités? non-seu- 
lement par des saints, mais par les hommes 
les plus éloquents que Ton ait admiréË depuis 
que la tribune est veuve des Démosthène et des 
Gicéron. D'un côté les Ghrysostome, lesBazile, 
les Grégoire de Nazianze , et de l'autre les Au- 
gustin , les Jérôme font succéder leur puissance 
spirituelle à une puissance purement politique. 
Ils marchent avec une autorité qu'ils emprun- 
tent de Dieu même. 

Vain espoir ! dessein mystérieux d'une pro- 
vidence qui suspend ses bienfaits pour les ré-, 
server à une saison plus propre à les féconder? 
L'œuvre de miséricorde n'est point arrivée à 
son terme; celle d'une justice implacable va 
s'exercer sur le peuple romain par le déluge 
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doa barbarw* Tout « é)>r^nl« : 4ei forêt» de 1a 
Gerwaniç jusqu'aux pUt^auil da^ WQAtagnç^ 
de TABie, jusqu'à ce» plaiqes où le» Scytlie», 
qni ¥ont «e norQmar le« T»rtsire», poromàQQQt 
leurs tentes yagabopde^, C§ »Qiit 1^1^ p^uplad69 
YVaeuQS qui iriçunent terfawer jl Içinr towr les 
légioq^ de» Câsap9. EUe» »»Te^t coQib«ttr«i 
ellQ» auvent enoorq Q^ieui^ diwimulw^i ^Ue« 8« 
fopt d'?tbard les alliw UtUçs du graqd pçvp|« 
qu'elles veyIe^t subjuguer. En le swvaiït, elle» 
eu éueryeat la valeur Qt la discipline ; çUefi 
l'çodormeqt ppur Venchataw^ Vohs diriw que 
tQH? le» ^rtifiçw du Sénat rgmaio Qnt pénétra 
dans le géni^ inculte de ces bqrbftFPSt Lea^ptbft 
s'»Y»pcwt pas » pa^ du Barystbène jusqu'au Tir 
bye, et la villç pterueUe pst deatiuçQ au? bar- 
reurs du Mfif Alarip, leur ebçf vipturiçu^, p'en 
est encore qu'aux premiers essais du géqie de 
la destruptiout Cambien ua ya-4^il pas y être 
surpassé par les Attila, le» Genséric et les 

Odoacre ! Que devenez-vous familles illustres 
des Camille, des Fabius, des Scipipn et de ees 
Çlaudius destipés au titre fatal d'empereur? 
Yqs pères ont traîné des rois captifs h leurs 
chars de triomphe j et voys n^aiRteuapt, venez 
augmente? la longue Qha^ne des vaincus qui 
vont faire paître les cavales de VPa vainqueurs* 
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peQt gro94ie8 4e cé\\ffi (J^s Sarmftte« 9% des 
Soandi^qaTefi, «çm^l^iit pomséea » lA0QQqv^lei> 
k }« vepg«aq0^ p^v le génie d'ArnAiBiqij tout 
es qpi BSit fia» forât §« dé^eri déplMt à leur» 
yfDi; Ui ùpiêat mifiut ]wûlep dsi t«ppl«4 «t 

âf8 P«lai« f y§ d'y tfoww BP i»«giù4qai! w- 

fog^t 4UUa tient d»P9 1« grt^nd YiU^ge nm 
eovr ûB IS pvQstemç ÇA qyi rait9 d% roi» avilis; 
il fi mérité le sQ^ptre d« U perfidie f t il obtient 
a^lui delftféfpoité.il U divimie ^n «'appelant 
Ifi flé9Q de Qi«y, Toute v^gét^tipR flwiB^aote 
«9t up «uppijca pQUP 8e»yem i pet ^opnrne qw} ne 
p^iJt trQBvey le somnoeil que sur vm Ut de oft-r 
davpes» p(int tgut faire 9,n gré de sa politique. U 
peut tefltfeiadre jmqu'4 l'^moupi Q^\, l'amour 
pgu» iipe fiUft dus Cép&ra , pvGfl qu'elle lui ppQr 
met pour dot les rives du Bosphore ^ défAster» 

Qepiério le YdBdale et VHérulfl Odo^crp entrent 
f éipulfttiOB aveQ Attila. Levr suprême ïçlupté 
ilt de voir tPm les mnBBnïentf de la gwpdepr, 
di h puisifinpe buwftipe briUer poqr I4 der- 
pière foii; et s'éprouler dAPS l'ipcendie, I^^i té^ 
pèbres s'épai^sissept , \^ poplepr du qang jpttp 
Ifs sipietrea lueurs dap4 cette puit pcflfpnde, 
1p pl)gps reprend possession dïJ glQbp; vpus 
dirilf qv« l>ipntôt il pe va plus être habité que 
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par ces animaux à taille colossale, à instincts 
stupides ou féroces, qui ont précédé sur la 
terre la naissance et le règne de Thomme, tant 
les barbares semblent en reproduire les habitu- 
des et les penchants. Cependant quelques belles 
âmes, quelques esprits moins grossiers épars 
dans diverses régions, font renaître quelque 
espoir. L'Église fournit encore des saints, mo- 
dèles d'une charité héroïque, et surtout des 
solitaires d'un mysticisme exalté, qui, sur des 
rochers nus, dans l'horreur des déserts et dans 
la désolation du monde, semblent quelquefois 
anticiper les béatitudes célestes. Des femmes 
qui cachent un grand caractère sous de douces 
vertus, des Glotilde, des vierges intrépides, et 
même une simple bergère des Gaules, prennent 
quelque ascendant sur des barbares, sur At- 
tila lui-même. 

L'Italie produit encore quelques guerriers, 
tels qu'Aétius et Stilicon, qui dispersent un 
moment ces innombrables cohortes de tigres 
attroupés. Les Goths amenés les premiers au 
christianisme se sont montrés accessibles à 
quelques lueurs de la civilisation. Sous le nom 
de Yisigoths ils montrent de la discipline , du 
courage et même quelque modération dans la 
partie méridionale des Gaules; ils s'établissent 
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plus solidement dans les Espagnes et par- 
viennent à y fonder une dynastie. Théodoric^ 
roi des Ostrogoths^ fait respirer quelque temps 
ritalie sous son règne judicieux ^ ferme et to- 
lérant; le bon sens remplit chez lui Tœuvre 
du génie. Dans l'Orient^ Tempereur Justinien 
vient rappeler au monde qu'il existe encore 
des lois, et la vieille Rome respire encore par 
ses antiques législateurs > lorsque chaque jour 
lui enlève les autres monuments de sa gloire et 
de sa puissance. Cet empire qui va être si jus- 
tement souillé par le nom de Bas-Empire > se 
ranime par le courage et les exploits de Béli- 
saire et de Narsès. La Perse, au milieu de tant 
de barbarie, a commencé un âge heureux pour 
sa littérature. 

Les Gaules vont changer de maîtres, de face 
et de nom; elles vont cesser d'être ouvertes à 
toute espèce d'invasion de la race germaine, 
soit Bourguignons, soit Allemands. 

Glovis va leur faire retrouver un principe 
d'unité, soit par son baptême, soit par ses 
victoires , soit par les perfidies trop profondes 
de sa politique, soit par la fermeté inexorable 
qui ne lui laisse rien épargner , rien respecter 
de tout ce qui lui porte ombrage dans sa na- 
tion , dans sa tribu , dans sa famille. Les Gau- 
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loi» si fuYorifite di» \% temps au Rf^maina pou? 
les dopi dQ VâiprUy loot deyeupa les ilotes 
dm Fntni^* tci sayoir» le goût et U poésie, 
chassés des «oadâmlesi « OPt plus de refuge 
QUQ dans les pioMstèras. fia pwtaf^ant soo 
FQysmn« snlre sq» quatrs ftla, Clayis a ouvert 
une ¥ast« se^ne de gusrfos «iviles 9\ doioes'- 
tiquMf l^es fpaud^s féminiats , les aasassiaats 
asFTQnt d'mtwffièdes a des oombats s«qs eesse 
r^nsissantst Lasfiélwatesse jeue un plvs grand 
t(A9 qus la yalour dans ces discordes ^leyéee 
•Ptro d«s parents, souvent entre des frères, et 
snrtoitt élt¥ées ontr« deux furies rivalep et mo^ 
tellement ennemiea, Frédégonde et Bronehauti 
Gt quand l» lang n'inonde pas les trônssu l'in^ 
dolence y séjourne. 

Uns famills héroïqna et doué^d'uns sagacité 
profonds I snrtif réesminsnt ds 1$^ Ctarpanisi 
YÎSQt bonreusement saisir Ui rônes ds r£tat 
qui tombent dss mains langnissantM des sus* 
eesssura du fier Cleyist C'ost ell» qui eomincpce 
à Pépin d'Hériitalt s'ipmortslife 4 jamais par 
le grand exploit de Charles Martel, aeevoît sa 
grandeur et sa puisaanoe , et s'empare du trône 
40US Pépin le Bref, pour s'élever jusqu'à Çhww 
lemagne* 

Im nom de Charles Martel me proToque à 
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fw9 «9« npidd «seanim» siif 1» gv«n4« révor 
Intioa «p^é« p»r Mtbowftt» aw l« ▼««ta Hmnn- 
l«in«nt qu'il deon? « lareUgion eMtiwne «t 
fwr le r^« mervwlUw 4m «onquénuits {mr 
]tt§«, YQiçi «p Hp^tF«, 9réa(9«r 4« M rf4igiw 
qu'il a »« élQTer jvHqn'»n tb^9m«« dwt 1» 
pepple 4(1 Die» était v««t4 «u nain 4e TidolâUl» 
universelle Tiiitrépide et j«1qui d4p«ii(«iF«« 
Cet apôtre est à la fois un pç<|tei UA gueivîtr 
fit le plu9 iwpépieui^ 4fll légi«Ut«urK, Il « poussé 
l'oryneil jusqu'à n« voir dAui M^Me et 4<(p« It 
Çbriat que «es faible» préevaeunt' Il u'eit pai 
8$ulemmt le eréatewr d'une religion . e'eet oelw 
âo tout un peuple qui Mmble mrtir du néant i 
sa voix. Sou génie et «a valeur lui tiennent lieu 
de roiraelw. Spn Rewn devient un foye? per» 
pétvel d'entbQusia»i|iQ i 4'uq côté il élàve l'âme 
pu* son tbéipiDB sévàre i le forti^e par eertainee 
abftinence», «t de l'autre il enflamme l'iiuagir 
nation par mille prumeiaee M volupté «en»- 
auelle, dont la terre ne peut ofiù'ir qu'une prer 
mière «t faible libation» et qui vont redoubler 
de délice» et l'éterniier dene le oieli II meurt 
§n laiMiaqt pour t|obe 4 gee lueeeeeeure le 
monde à conquérir par la foi» par l'enthea* 
§ia3Q)o et surtout par le cimeterret Jamais une 
t^Qbo qu'on pouvait regarder comme ohimé*- 
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, rique ne fut plus merveilleusement ni plus ra- 
pidement remplie. Ce ne sont point ici les lents 
et difficiles progrès de la grandeur romaine^ 
Celle des Arabes déborde presque à la fois sur 
la vieille Asie, sur l'Afrique et sur TEurope. 
Le glaive conquérant des Ali, des Amrou, des 
Caled , est appuyé par les hautes vertus et par 
la charité vastement bienfaisante des califes 
Abubecker et Omar. 

Le monde est étonné de voir les Arabes, peu- 
ple qui n'était connu que par ses brigandages, 
transformés en un peuple de héros et de saintsi 
Partout ils combattent avec intrépidité et meu- 
rent avec délice ; le bras de l'ennemi qui les 
frappe les fait voler dans les bras des houris. 
La Syrie, la Perse, l'Egypte, presque tout le 
cours de l'Euphrate et du Tigre, plusieurs pro- 
vinces de l'Empire grec subissent bientôt leurs 
lois; de fougueux missionnaires de l'islamisme 
vont préparer la voie aux conquérants. Mahomet 
ne leur a point appris à modérer les droits de 
la guerre; souvent ils les exercent avec une 
barbarie qu'ils appellent la jus^ce de Dieu. Aux 
horreurs du combat ils font succéder une op- 
pression silencieuse. Le dédain leur donne une 
ombre de tolérant^e; mais que les chrétiens 
vaincus essayent de secouer le joug, le bâton, 
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les verges et les coups leur fout plus humble- 
ment baisser la tète. S'ils savent donner des 
chaînes, ils savent encore mieux les river. 
Mais voilà qu'une intrigue de cour leur ouvre 
les Espagnes et semble ménager à leur formi- 
dable prosélytisme la conquête de TEurope. 
Des révolutions intestines ont éclaté avec Tac^ 
compagnement nécessaire des atrocités qui se 
mêlent aux guerres civiles , surtout quand elles 
sont enflammées du fanatisme religieux, La 
race glorieuse et souvent bienfaisante vient 
d'être exterminée sous les coups des Abbas- 
sides. Un seul homme de la famille proscrite 
a trouvé un refuge en Afrique. Eh bien ! c'est 
à lui qu'est réservée la conquête d'une partie 
des Espagnes et la gloire d'ouvrir le grand ca« 
lifat de Cordoue. 

Voici le plus bel usage que jamais peuple ait 
fait du droit de conquête. Les Arabes avaient de 
bonne heure expié le crime stupide de l'incendie 
de la bibliothèque d'Alexandrie. Leurs califes et 
surtout les Abbassides avaient employé leur mu- 
nificence à acquérir, conserver, faire traduire 
et commenter les livres grecs, surtout pour ce 
qui concerne les sciences. Malheureusement 
leur théisme jaloux et superstitieux leur don- 
nait une répugnance invincible pour une poésie 
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où ri4olàtrie Mt employé» sôUs d^s totrUè^ 
Muyëlit àtttoi in^nieuftes qtie raTiissantes. Lë6 
Arabes t'étiblihetit le» «ontinttatetirs dn géâiè 
Miefitifi({tte dM ÛreèS) et pa^ la libéHLlité dé 
léon èaUflM et MHttttt dé dftttx de CiO^OUé, i!b 
6ti «répandirent 1& èontiaistoûce et îe^ fécondes 
applicatiOdh. Leè quàtM Abdèrài6es et Âltààiizôt' 
rappellëhl liette belle succession dès images eoi- 
pe^ëuM de Rome » t[ui s'étend dé Nertii à Mafc- 
Atirèle } J'eseiraiA diirê qu ils les surpassent en 
bienfaitb i si je ûdn^idèrë la Ikiblesse propor- 
tionnelle de lenr puissance , la soinptuositê et 
l'élégaiiee ki^ie d6 leurs mosquées, de leurs 
palais ) là k^iUante Vai^iété de letiri exercices, 
dé teiirft téonlois, là fleur dé leur ^laàteHe et 
léUr délieate àertitude pour le» belles éàptives 
de leur harem; la pompe de leuts féted reli- 
gieubéè) Tessor prodigieux qu'ils donnèfit aux 
Sciences alors perdues pour l'Europe, à Tastro- 
tiomie) à là botanique, à la èhimie, qu'on 
peut r^arder comme intentées ^ ou Si Ton teul 
uns eiLpressimi plus teodests, eomfné dètinéès 
par sut. Là h^iesse de léUr UaTigàliôU est 
peutfléfré déjà favôriiâ^ par kbou^ssol», bar leur 
mtûiïm^% s'est étendu jusqu'à ce v^ste et mys- 
térieul Enàpiré^ jusqu'à. r£mpt>6 eéibstfs, Aé- 
fiMitàire àss^i stériie de ce merteilteut ^tm. 
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LM fi«be6seft qû'ilB lirêntà là fbis de 6ô tàûi^ 
Aérée 6t dâ Vont àgrilcùlture, la plus florifts^Hlè 
qtti ait jaiâftift fécondé aucune p&Kie de rËtl- 
rôpè^ ëipliK^uênt ràccroidsemènt inoUï d'nfiè 
pôpblàtiOii qui paraît alors aVôii^ été tMpl« OU 
qUàdrttt)ië de éëllfe qu'bffrait rEspâgUe sotis le 
règne de* ëugcfeséetiffe de ChaHes-Qulnt, mattfès 
dtl ndUVfeail thoÂdâ. Uile multitude de biblid^ 
thèqûêé pUbiîiiùta et d'àcâdéniiés tlécôrâieht et 
iliuàlMLietit tSlnt de Villes industrieuses et fai- 
saient circuler un peuple dé Savants , dé {)0ëtè8 
et mette de philosophes à côté de ééis coinmer- 
^talâ nlagnifiques et de cè§ làb6ûi'éur& actifb» 
inventeurs des plus tastes et des plus ingé- 
hîeûk moyens d'irrigation; 

Le sbH de ce peuple tainc^b pourrait t)àra!tfè 
d'âbôrd. digbé d'etiVie 4 db taibins si on en jugé 
d'bn coup d'œil p)*ofanei imàis il fttut considé-^ 
tèf^Xxè b'étàit là lé bienfkit âecideutèl dû des^ 
pôtisfne et d'bfie l^ëligion ^tti Ife consacré^ et ëti 
fait bhé loi hëf^ditairé pour toÛA lé^ peupleU 
qft'ellè asservit. 

La citilisatièn blême ^ dilnd Ba àiatchd lébtè 
et longtemps interrompue, devait âvoif de pltt* 
nobles appuis et dans le ciel et sur la terre; Les 
Francs, auprès deë Arabes -, étaient alors lé peu- 
ple bàrbalret Lei3 èàlifbil de Cordoue lirûlfeiebt 
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d'ajouter dans les Gaules ce qui leur manquait 
encore de l'Einpire romain. Un lieutenant du 
calife, nommé comme lui Abdérame, était re- 
nommé par sa vaillance , par les ressources de 
son génie militaire, et déjà la plus grande par- 
tie de la France méridionale était tombée sous 
ses lois, lorsqu'un choc décisif s'engagea près 
de Tours entre lui et Charles Martel, choc fu- 
rieux que l'histoire ne nous fait connaître que 
par un résultat qui passe toutes les bornes de 
l'exagération historique. 

Sans portep à deux cent mille le nombre des 
Mores exterminés soit dans le combat, soit dans 
la fuite , sous le marteau de Charles Martel et 
de ses intrépides compagnons , c'est un exploit 
digne de Marins, et aussi salutaire pour l'Eu- 
rope. Le ciel n'accorde qu'à un bien petit nom- 
bre d'hommes des victoires de ce genre. A d'au- 
tres époques, il aurait fallu peut-être deux cents 
batailles pour arriver à un tel résultat. Voyez * 
ce qu'il en coûta de temps, de luttes achar- 
nées , d'héroïsme chevaleresque et de patience 
politique aux successeurs de Pelage pour chas- 
ser les Mores de l'Espagne. 

Les traditions populaires et les fictions poé- 
tiques sont insatiables d'exploits pour le héros 
qu'elles adoptent, et accumulent sur sa tête ceux 
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REVUE HISTORIQUE DES CONQUÉRANTS. 33 

de ses pères > de ses compagnons et même de 
ses successeurs ; c'est ce qui est arrivé à Char- 
lemagne; mais^ plus on le dégage des légen- 
des monastiques et des fictions aventurières de 
poèmes enchanteurs y plus il grandit dans This* 
toire, et cependant elle est cruellement avare 
de détails sur un si grand personnage. C'est 
une de ces figures qui repousseut les ornements 
par sa mâle beauté. Sa taille et la vigueur de 
son corps étaient élevées au-dessus de celles 
des autres hommes. Son génie Tétait bien plus 
au-dessus de ses contemporains ; ce génie n'é* 
tait peut-être chez lui que le bon sens dans toute 
sa rectitude et dans^ sa plus vaste étendue. Ses 
Capitulaires sont un précieux supplément à son 
histoire y indignement mutilée par des abrévia- 
teurs. Il s'y produit à la fois sous les aspects 
les plus imposants et les plus simples. Que 
j'aime à l'y voir régler le ménage de son do- 
maine champêtre y de sa ferme^ de son potager ! 
N'est-ce pas une douce surprise que de rencon- 
trer dans le dominateur, dans le maître pres- 
que unique dé l'Europe, les soins et les agrestes 
vertus de l'un de ces rois pasteurs tels qu'Ho- 
mère et Virgile les ont dépeints avec tant de 
charme; l'un dans le bon roi Alcinous, et l'au- 
tre dans le bon roi Évandre ! Plus heureux que 
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Napoléon^ il ne coûta Hen à la libéfté pâf dés 
exploits qui le eonduislrent ju&qa'àii Tibre ^ jus- 
qu'à rÈbre^ jusqu'au Danube , jusqu'à TOder. 
Sa monai«Gbie fut beaucoup plus teiupérée^ beau- 
coup plus régulièl^ que celle des meilleurs eui^ 
pereurs de Rome. Il ne pehlit aucune dé à^è 
conquêtes^ eaf il pai^att que Isl défaite de son 
avant^garde à Houcetaux et le désastre de Ho^ 
iand^ œ héros qui rivalisait atec lui de popu<- 
larité^ lui laissèrent encore une belle partie de 
sa domination au delà des Pyrénées. Ce fut à la 
fois par la fermeté de son caractère et Fauguste 
bonté de son âme qu'il put^ dans un règne si 
long et si fortement occupé > se concilier Ta-^ 
mour le plus fidèle de ces fiers paladins j et dé 
tous ces seigneurs qui devaient bientôt devenir 
les cruels oppresseurs de ses fils , de ses descen- 
dants^ et enfin de ses sujets^ dont ils allaient 
faire de miséri^les serfs* Le système de ses loiA 
semble reproduire les teintes Vigoureuses deé 
mœurs des Germains ^ si admirablement décri- 
tes par Un grand historien. Ce fut moins la voix 
d'un pape que celle des peuples qui lui dé^ 
cerna le titre d'empereur d'Occident. tJn poU*^ 
Yoir central était alors l'uniqUe moyen de salUt 
et de vie pour des hommes dévorés depuié 
quatre sièoles par une anarchie qui semblait 
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sahs terin^i Son fèpie ëàt tiné lûiîtiitieuse éddN 
eit efiiré lèfc deux teinpétes IM plus désas- 
treuftes qui aient désolé le monâëi c'est-à^dife 
entre rinvasion des bàrbàréH et roj^ttredliion 
féodale. 

Un fii gfand homhie ne peut èepèndant êtl*é 
absous du reproche de cruauté dans Ttiné dé 
ses coiiquèt^s , éelle de la Sate; Gbose hdrriblé 
et monstrueuse ! il fit couler dés flots dé sang 
pour faire couler les eaux dû bâplémé. Il n'y fut 
point excité , du moins je le suppose , par le fa- 
natisme teligieut 9 mais par une politique im- 
placable. Lé Culte des dieux du Nord était 
fondé sur la terreur j et, dans ces contrées bar- 
bares , Tidôlâtrie eut defe mârtyrt> tandis qu'elle 
en t!*ouvà fort peu dans la Grèce et Titalie, 
aussi ébranlées dans leurs croyances qu'énet^ 
tées dans leurs mœurs. Peut-être Chariemâgné 
sauva-t-il par ses exploits la Germanie et la 
France du culte d'Odin, comme sdti aïeul, 
Charles Martel, avait sailTé sa patrie de Tisla-^ 
misme. 

èhàrlemagne^ êtràtlger à la cUltutë de^ let- 
tres , fut anitné d'tine constante ardetlr pour lés 
faire réVitre ; C'est utl rapport qu'il Offre avéé 
Théodoric, cet eicéllefit toi des Ostrogolhs. 
iToyageut au gré déjsés conqtiêfeë, il né VdalUt 
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jamais se séparer de son petit conseil de sa- 
vants^ et les fit voyager avec lui. Malheureuse- 
ment il n'y trouva point des hommes de génie 
dignes de seconder T impulsion qu'il donnait à 
son siècle. Il portait dans ses bras vigoureux ce 
siècle enfant, et ne put le conduire jusqu'à l'ado- 
lescence. A sa mort, le siècle retomba de toute 
sa pesanteur, et le chaos reparut sous sa nou- 
velle forme, c'est-à-dire sous la forme féodale. 
A Gharlemagne finit la liste peu nombreuse 
des conquérants heureux. Il le fut jusqu'à 
la fin d'un long règne. 11 est vrai que je ne 
parle ici que pour l'Europe; quant à l'Asie, 
ils continuèrent à s'y succéder à des interval- 
les assez rapprochés depuis Gengis jusqu'à Ta- 
merlan ou jusqu'à la seconde conquête de 
la Chine par les Tartares, qui la possèdent 
aujourd'hui. Mais je ne les fais point entrer 
dans ce tableau , où ils porteraient une con- 
fusion fort inutile pour les points de vue mo- 
raux et politiques de l'histoire. Restons en 
Europe et nous la verrons par degrés dominer 
sur le globe, soit par la force et par la hauteur 
de sa religion , soit par la grandeur des décou- 
vertes dont le ciel la favorise, soit enfin par le 
génie qu'elle porte dans les lettres, les sciences 
et les arts. Mais nous avons encore un long et 
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affreux intervalle à parcourir avant de remonter 
à cette époque glorieuse , mais toujours agitée. 

La féodalité et l'invasion des Normands furent 
deux fléaux qui se correspondirent. 

Les rois carlovingiens furent également inha* 
biles à repousser Tune et Tautre. On ne vit ja- 
mais un déclin plus tristement , plus longue- 
ment progressif que celui de cette famille qui 
s'annonça par la rare succession de quatre 
hommes supérieurs dont deux sont inscrits 
parmi les grands hommes. Louis le Débon- 
naire et Charles le Chauve colorent Timbécillité 
de leurs caractères par quelque culture des let- 
tres. Après eux tout est nuit; mais Tignorance 
générale des seigneurs est encore plus rusée que 
ne Tavait été celle des conquérants barbares 
destructeurs de TEmpire romain. Chacun d'eux 
possède le génie de l'usurpation; c'est une cas- 
cade qui s'étend à l'infini. Ils ont inventé le 
mot de prestation de foi et hommage, avec toutes 
les cérémonies du plus bas assujettissement^ et 
bientôt ils en font à l'envi l'usage le plus fu- 
neste et le plus cruellement ironique. Les béié- 
fices conférés à vie sous les deux premières ra- 
ces deviennent héréditaires. Tout gouverneur 
d'une province s'en établit le souverain; ceux 
des districts > des cantons ^ des places fortes^ 
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u»0Qt contre lui ^n mèfueurtifioe» et «e créent 

des tyrannies «uba^^rpes* 

(,e|s évoques t les abbés des monastèiiM f après 
avoir probabl^mentcombattu des usurpations si 
contraires à Vesprit de rÉv^ngile, en prennent 
une large part ayee un peu plus de mansuétude. 

Partout FEurope se hérisse de cbâteaui forts» 
de doqjons , de créneaux , de eitchets souter-? 
raitiSt Partout les villes et les eamp^gnes se 
peuplent d'ilotes sou^ le ^o^i de serfs de la 
glèber 

It^ grands conquérants ont disparu de la 
geèn^î }es petite y fourmillent; chaque seigneur 
naît avec oe caractère, qu il transmet à lesfils; 
le brigandage wt tellement universel et telle- 
ment consacré qn'il perd son nom et prend ce-* 
Ini de droit. 

L^ r^ee normande seul^ va obercber au loin 
des provinces i et même des royauQies, pour les 
ranger sons l^s Ipis de brigands aventuriers. 
Jlolloui lenr chef le plus heureux» a conquis 
e| con^^i^vé la Nqrpii^ndie par la vigueur de 
sqn bon sens non moins que par celle de son 
bra^. L'un de ses descendants, Guillaume h; 
Bâtard, veut échanger ce surnom > qui lui dé-» 
plaît y contre celui dq Conquérant* 

C;'§st V Angleterre, ocQupée par une dynastie 
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anglotsaYopne, qu'il a résolu d'asseryiPi et pour 
s'en a9fiur§r lu conquête i il a d'abord fait jouer 
tous les ressorts d'une politique habile i et se 
présente, muni d'un tître> dans le testament 
qu'il ^ surpris au roi Edouard , surnommé le 
Cppffisseur. Son armement eit si redoutable, ses 
guerriers se moatrent comme lui animés d'une 
telle ardeur» qu'une seule bataille lui livre le 
royaume» Jamais homme ne fut plus dominé 
pArTiu^tinct despotique» et oependant la cou** 
tume lui eommandait le régime féodal. Il le fait 
succéder à la douce législation du sage et grand 
Alfred ; ïï^AÎe il s'y prend de telle sorte que le 
despote n'y perd rien» et que le peuple perd 
tout par cette adjonction de mille tyrans se-« 
(^pndaires au tyran qui vient de l'assujettir. 

Je n'ai pa4 besoin de prolonger ee tableau 
pour caractériser une époque oiî la vaillance 
remplai^e toutes les vertus , fait absoudre tous 
les flces, et couronne souvent le erime« 

Respirons un moment Yoioi Tenir les oroi* 
sades : c'est un fléau» sans doute , puisqu'il em* 
porte des miUinns d'hommes ; mais» du moins» 
il modifie un fléau beaucoup plus permanent 
et qui attaque de plus près tout principe de li-*^ 
berté , d'honneur et de religion môme* Les sei- 
gneoifs brigands sont lassés de leurs oeuvres et 



Digitized by 



Google 



40 HISTOIRE DE L'EMPIRE. 

De peuvent plus porter le fardeau de lours cri- 
mes. Ils vont chercher leur purification dans 
les eaux du Jourdain. L'enthousiasme religieux 
reproduit l'héroïsme sous ses plus généreux at- 
trihuts ; le plus saint et le plus aveugle désinté- 
ressement va succéder à une cupidité et à une 
ambition sanguinaires. Cependant on voit, par 
les noms de plusieurs héros de la croisade tels 
que Godefroi de Bouillon, Tancrède, Raimond 
de Toulouse et les deux Robert de Normandie 
et de Flandre, que de pures vertus et des sen- 
timents généreux s'étaient développés même au 
sein de l'anarchie féodale , tant le cœur humain 
conserve encore l'empreinte du bien même sous 
le régime le plus propre à l'étouffer! D'autres, 
tels que les Baudoin , cachaient des projets 
d'ambition et de conquêtes sous l'apparence et 
même avec la réalité du sentiment religieux; 
quant à la multitude, à en juger par ses excès, 
ses brigandages, et surtout par le sac de Jéru- 
salem, elle était plutôt faite pour profaner la 
croix que pour en assurer le triomphe. Vous 
eussiez dit un nouveau débordement de Cim- 
bres et de Teutons chassés par la faim de leurs 
terres incultes. 

Les croisades donnèrent naissance au senti- 
ment chevaleresque, titre d^honneur ou plutôt 
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d'absolution pour le moyen âge. Rien n'est plus 
opposé que la chevalerie à Tesprit de conquête, 
puisque le désintéressement et une pitié intré- 
pide pour toute espèce d'oppression en font 
la loi suprême ; culte à la fois généreux et bi- 
zarre , où Pamour est assimilé à une dévotion 
mystique! sablime inspiration du cœur! noble 
mouvement d'équité qui , en décernant une sou- 
veraineté fictive aux femmes , modifie une op- 
pression héréditaire consacrée en loi perma- 
nente dans rOrient ! La chevalerie acheva pour 
les femmes Tœuvre du christianisme; aussi 
restent-elles fidèles à cette loi divine, et ne de- 
manderaient-elles pas mieux que de ranimer 
l'essor chevaleresque. Mais, quoiqu'il fût un 
heureux correctif de la féodalité , il en conser- 
vait trop l'empreinte pour convenir à des siè- 
cles qui ont trouvé une voie plus large et plus 
sûre pour améliorer la condition humaine. 

L'Achille des croisades est Richard Cœur-de- 
Lion; c'est un courage qui semble fabuleux; 
c'est une irascibilité qui le rend souvent cruel et 
toujours imprudent. Comme Achille touchait la 
lyre, ce roi emprunte le luth des troubadours, 
et tient parmi eux un rang distingué. Il avait 
trop peu de profondeur et de suite dans ses 
desseins, trop peu de dextérité et une trop 
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rude franohiM pour prondre place parmi le» 
conquérante. Ausai le voyons^^noua» malgré aes 
prodigieux exploitai reaaarré dans le oercla 
étroit de Ptolémaïs. La a^rt lui avait suseité 
deux puis9»nt§ riraui, Tun dane TÛrient et 
Vautre en Europe : e étaient Saladin et Phi^ 
lippe Auguste. Le premier était digne i par la 
beauté et la grandeur de aon kme, de combat* 
tre pour la foi et nan pour Tielamieme; le w^ 
cond , infidèle allié de Richard Gœur-di^Lion 
dan9 cette expédition sainte , ne se contenta 
point de Tabaûdontier , mais il profita de son 
absence pour envahir ou désoler ses domaines 
dans la France. Pourtant il faut reconnaîb*e quli 
le vainqueur de Bovines possédait plusieurs 
des hautes qualités de Charlemagnoi et qu'il 
sut donner de la force et de la dignité à ce titre 
de suaerain dont les puissante vassaux se fal*» 
saient un jouet. 

Les deua croisades dâ Louis IX sembleraient 
tenir a l'esprit de conquête t puisque ni Y% 
gypte ni Tunis» qui en furent les théâtres, ne 
répondaient que de fort loin à la mission 
des croi$éa« Pourtant , le doute sur Tintention 
n'est pas permis > quand il s agit d un roi qui 
semblait destiné à montrer au monde tout 
ee que le Qhristifinîsme peut «nfaqter de cou- 
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Fftge^ d'humilité 9 de douMQ? et de fermeté 
d'âme. Le malheur mAme qu*il éprouta dâfii 
Tune et lautre de tes expéditioue eenrit plue 
que n'aurait pu le faire une couquéte à démon** 
trer toutes les perfections d'un roi ehrétien. 

Que dimîswje de k conquête de Gonetanii-* 
nople par des croisés flamands^ français et vé- 
nitiens? je ne veux pas plus m'y (rréter que 
sur les exploits des Vandales. 

Cependant, peur rEurope, Tordre intérieur 
a profité de ees émigrations «rmées qui l*ont 
soulagée, aux dépens de T Asiei des brigandages 
qui la torturaient. L'autorité des rois l'est i|f^ 
fermie partout, et surtout en France» En allé- 
geant la servitude, qu'ils parviennent à détruira 
par de sages ménagements, ils se sont rendue 
forts par le plus beau des titres, celui dep bien*» 
faitfij. Les vqilà bientôt délivrés du joug de ces 
grands vassaux , leurs insolents domestiques j 
de ces ducs , de ces comtes qui , en eonduisatit 
leurs écuries sous le titre de connétables ou de 
maréchaux , tenaient la bride à leurs ma!tre« 
eux-mêmes, et qui sous celui d^éehansons leur 
venaient l'oubli de Iciur ptti«sanoe et de leur di^ 
gnité. La fortune, qui payait si mal le courage 
brillant des eroisés , paswt aQX mains de leurs 
habiles fournisseurs. Plusieurs villes d'Italie, 
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qui s'étaient emparées de l'emploi de fournis* 
seurs des croisades^ devinrent à la fois floris- 
santes et libres. Le mot de république, efifacé 
du langage de Thistoire depuis dix ou douze 
siècles , retentit encore sur le littoral de l'Italie; 
mais sans la grandeur imposante que lui avaient 
donnée la Grèce et Rome. 

Elles payèrent des guerriers et ne furent 
point guerrières, la discorde les agitait, les en- 
sanglantait en les avilissant. Leur berceau fut 
souillé par ces proscriptions, ces meurtres et 
ces crimes qui accompagnèrent la chute de la 
république romaine. 

Cependant TEurope leur devait d'avoir recon- 
quis le mot et quelques formes de liberté. Leur 
influence fut grande sur ces xii% xiii* et xiv"" siè- 
cles, qui, vainement calomniés par nos dé- 
dains philosophiques, furent des époques plus 
ou moins nébuleuses d'une renaissance poli- 
tique et même littéraire. 

L'architecture fut de tous les arts celui où le 
génie montra le plus d'indépendance et de gran- 
deur, et s'associa le plus intimement à la pen- 
sée chrétienne. La philosophiescolastique, au- 
jourd'hui si rebutée, prit souvent un vol hardi 
dans cette métaphysique qu'on a nommée trans- 
cendante. Saint Bernard ranima l'éloquence par 
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des traits de flamme et les élans d'une sensi- 
bilité qui touchaient encore plus parce qu'ils 
étaientYainementcomprimésparraustéritéchré* 
tienne.L'indépendance graduelle du tiers état va 
se consolider tantôt par un accord heureux avec 
les rois et les grands vassaux qui la protègent , 
et tantôt par une lutte courageuse contre la mul* 
titude des petits tyrans endurcis. Les nations se 
relèvent du sommeil et de rabrutissement de 
Tesclavage. Dans Tltalie, des villes protégées 
par la suzeraineté souvent artificielle, mais tou- 
jours adroite et complaisante des saints pon* 
tifes , protégées encore plus par leurs nouvelles 
richesses, ici s'organisent fièrement en repu- 
bliques, et là s'assurent des privilèges, premiers 
gages d'une liberté qui va s'étendre. Les villes 
commerçantes de l'Allemagne profitent de cet 
exemple, et sous le nom de villes anséatiques 
s'acheminent sagement vers une liberté moins 
orageuse que celle des républiques d'Italie. 
Enfin , la poésie, ce flambeau qui tantôt précède 
et tantôt suit celui de la religion même, après 
s'être essayé dans les chants de nos troubadours 
et dans les charmants fabliaux de nos trouvè- 
res, va briller d'un jour lugubre, mais impo- 
sant et sublime dans les poèmes de Dante, et 
d'un jour plus doux, mais plus faible, dans 



Digitized by 



Google 



ftê HI8T01BI DE L*lttIPItBé 

les poésies où Pétrarque a réuni le double inys- 
tieisme de la religion et de Tainour chevale-^ 
resque. Boocace donne Tessor à la muse liber-" 
tine, mais le goût en profite^ si les mœurs eil 
murmurent* 

La guerre continuait et ne modifiait Ift bar-" 
barie de son exécrable droit des gens que pair 
des échangea ou des rançons de prisonniers qui 
eoupaient le premier anùeau des i^haînes dé 
resolaYage« 

La puissance des États se balançait au point 
de ne plus perlnettre de vastes Conquêtes* Mais> 
dans ce même Iranps^ ou plutôt à une époque 
antérieure aux croisades, le chef de TÉglise 
auivaik un plan de conquêtes aussi vaste > aussi 
absolu que devait Tétre Tempire de la foi; La 
suzeraineté féodale semblait n'avoir été inventée 
que pour créer une suseraineté pontificale qui 
faisait eourber la tète des rois plus bas que n'a- 
vait pu le faire le Sénat romain àMh Tinsoleut 
orgueil de son triomphe^ Le Vatican s'empare 
des foudres du Capitole^ Grégoire Vil prend 
Tallure de Jupitw Olympien; mais plu^ fort, 
plus habile et plus terrible que le roi du ciel 
mythologique, au lieu de lancer ses foudres 
au hasard et de les (aire tomber indifféretiament 
sur des paldis^ des cabanes ou des déserts , il en 
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îte^ppé iés Mis hé plus puiÉsaùts et prévue 
totis à la fois. Ge ii*eèt rien edcore ; le courroux 
du miMeBft6U# de saint Pierre en ferinàtit les 
portes du ptuhhdîs nitiltiplie les portes de Teofe^ 
pour y précipiter des royaumes eiitiers, ëaué 
etoêpter les vieillards, les femmes et les eil- 
fafits> autquelâ il refuse Teatt du baptême, leA 
sainteit huiles de la pénitenee. Jamais plus de 
terreur n'a plané sur le monde, et, quoiqu'elle 
soit fàûtadtiquei elle produit tous ses effets. 
Les peuples i à la vue de ces prêtres qui ^e 
voilent, de ces eierges qui s'éteignent, de ce 
feulement qui imite et prolonge le bruit du ton- 
nerre ^ ëe croient âhrivés à la fin du monde et 
tremblent devant Faùge éiterfninateur; et left 
rois humiliés, terrassés vont (chercher à Rome 
l'opprobre et le pardon. 

Louis IX ne plia point sous cet orgueil pon- 
tifical; son petit-fils, Philippe le Bel, le brisa 
en oppddant au plus violent des papes, Ur- 
bain VIII , le plue Tiolent des rois. Mais legeriné 
dee troubles religieut devait bientôt pénétrer sur 
le dol de la France,* ils éclaièreiit dans la guerre 
des Albigeois ^ contre lesquels s'éleva une ligue 
inhumaine qui fut la plus sanglante profanation 
des croisades^ 

Les rois avaient trouvé un pUisiiant moyen 
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de suppléer à. des conquêtes devenues plus que 
jamais difficiles^ par des mariages avec les hé* 
ri tières de leurs puissants et redoutables vassaux . 
La féodalité reçut le plus sensible échec de 
cette habile extension du domaine royal. 11 ar- 
riva pourtant qu'elle fut fatale à la France. 
Louis Yll , en répudiant Éléonore de Guyenne , 
transporta au roi d'Angleterre une dot qui for- 
mait presque la moitié de son royaume. Cette 
Hélène des temps féodaux alluma une guerre 
beaucoup plus longue et non moins désastreuse 
que celle de Troie. Ce fut là le principe d'une 
haine acharnée entre les deux premiers peuples 
de l'Europe, la France et F Angleterre. En 
France , le xiv* siècle rétrograda dans son mou- 
vement politique et littéraire; mais la chevar- 
lerie, en se régularisant, produisit , dans le 
cours de cet âge de dévastation, mieux que des 
conquérants : c'étaient des guerriers loyaux qui 
décorent l'histoire et font deviner quelques pro- 
grès dans la civilisation morale. 

A leur tête paraît le jeune et brillant vain- 
queur de Poitiers. Du Guesclin va lui ravir le 
fruit de ses exploits. Nos désastres recommence- 
ront bientôt. Entre tous ces guerriers l'histoire 
remarque un conquérant : c'est Henri V, poli- 
tique habile, capitaine heureux, mais qui dés- 
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honore sa victoire d'Azincourt par Texécution 
barbare d'innombrables prisonniers. 

La mort Tarrète à Paris dans sa course triom- 
phante» et bientôt Forgueil anglais est châtié 
par les mains d'une bergère inspirée. Dunois 
recueille les fruits de Tenthousiasme qu'elle a 
répandu. Les Français redeviennent conquérants 
à leur tour; ils se vengent d'un long cours de 
brigandages désastreux, et l'héritage d'Éléonore 
de Guyenne rentre enfin sous leurs lois. 

Mais voilà qu'un nouvel âge va commencer 
pour le monde. Le ciel , qui semblait le tenir 
en réserve, le fait éclater coup sur coup par une 
suite de prodiges , c'est-à-dire par des décou- 
vertes où le génie et l'audace de Thomme sont 
merveilleusement secondés par les bienfaits 
d'une providence que notre ingratitude appelle le 
hasard. C'est elle qui lions donne la boussole ; 
l'homme régularise le mobile instrument; notre 
univers n'a plus que sous la glace des deux 
pôles des limites infranchissables. 

Les Portugais, animés par la curiosité sa- 
vante et la judicieuse ambition de leurs princes, 
s'élancent les premiers^ et vous diriez que 
l'Océan , ses tles et ses ports vont devenir la 
conquête de ces savants et habiles navigateurs. 
Le télescope va bientôt ajouter aux leçons de la 

zn 4 
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bouBsoU h secoilrs d9 plasiêurd milliers d'ftiUM 
inconnus au ïntode ancien i mait «UftOlIt i% 
Jupiter «t de 8«8 6atelUteft% 

Lôrequo rinventioa d^ la pt^ttdre à «MOfl 
tient époUYànter h% hommtd et lembli foiM 
pour décupler lee fléaux de la guerre^ toue 
eroiriei d abord qu'ufte puiseanee lâalfAiaaato 
l'est oiiee en oauv^ pour oontrarier lee deaaatnl 
propi^éli de Dieu àur la nourelle eooiélé ; eh 
bien! cel ïioureaux foudres dont la maiti de 
rbooiiiie s'est année Yont servir à détruiM les 
innombrables ebàleaux de la tyrannie féodale « 
et^ par un bienfait inattendu i rendront lee bà" 
tailiee moins meurtrières en prérenant ees âi4« 
lées où la ragé aveugle du guerrier devient plue 
homioide que les plue terribles instruments de 
oloft* 

La baifiie de la féodalité s'était telléïtieht foi^* 
tifiée en France ^ que Louis XI resta enoori , 
malgré les cages de fer et les autres inveûtieûe 
exécrables de sa tyrannie i (Ûàûr au& boufgeoiei 
dont il s'établit le flatteur en le aomfoaot le 
compère» Quant à Ferdinand il Catholique , il 
put impunémeut dégrader la caractère noble 
et frane des Espagnols par l'étâblissemeat i la 
procédure atroce et les bâohere de riiiquiei«> 
tion« Grâce au bras du grand capitaiAe GoAseUe 
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éê Cbti^nê, il Avftit ehftisé IM Mores an 
rayaûfldft d« Orehadê) leur fliAgniflquo et de^ 
âier refuge, il put poursuttre , lui et m» iueaee» 
setira ^ un long plan d'ettermlnfttien eôntre les 
restée d'un peuple ei brillant dans Thisteire que 
poursuivait > après de si longs eomiMits, la ven^ 
geaûee Implacable des chrétiens* 

La pensée de rhemme tient d'acquérir ^ par 
riffiprimerie^ un nouvel organe qui augmente 
indéfiniment sa gloire i sa puissance et sa du^* 
rée, et Ton pourrait presque dire^ comme 
M. de Lamartine > un nouveau sens. Tandis 
qu*elle assure ainsi son avenir , la renaissance 
des lettres grecques et romaines la rend héri- 
tière à jamais des premières merveilles du goût, 
du savoir et du génie. Nous recueillons co que 
nos pères ont semé il y a trois Ou quatre mille 
ans» Nous écoutons les chants d'Homère comme 
ai nous étions transportés auiL jeux 01ympiquei# 
Nous entrons avec une jeunesse ardents^ émeru 
veillée) & Técole de Platon. 

Que tous les conquérants s'humilient devant 
Christophe Colomb. On a inventé la boussole, 
la poudre ftcauôni rimprimerie; on va inventer 
le télescope ) lui il invente de loin un nouvel 
hémisphère. Il navigue vers ces régions incon** 
nues avec la fermeté d'une foi que le savoir 



Digitized by V 



Google 



52 HISTOIRE I>B L'EliPIBE. 

éclaire; il brave plus que les tempêtes : c est 
la fureur d'un équipage qui se croit trompé, af- 
famé^ perdu dans Tabime des mers. Il n a pour 
se défendre contre les glaives toujours levés sur 
sa poitrine que la merveilleuse sagacité de son 
esprit et l'indomptable constance de son âme. 
Enfin on a crié terre! et le monde est doublé. 

L'aimable et judicieuse Isabelle, épouse de 
Ferdinand le Catholique , est payée de la con- 
fiance qu elle a montrée à un homme de génie 
par une conquête dont Tétendue va bientôt sur- 
passer celles d'Alexandre, des Romains et des 
Arabes. Cette possession ne demandera point à 
l'Espagne de puissantes armées ni des flottes 
formidables : quelques frégates et quelques cen- 
taines d'aventuriers audacieux suffiront à cette 
entreprise colossale. 

Le monde ancien et le monde nouveau vont- 
ils en se communiquant sceller un lien fraternel? 
c'est par des flots de sang qu'il va être cimenté. 
Une race faible, énervée, va rencontrer, dans 
une poignée de vaillants hommes de rapine , 
des vainqueurs plus cruels encore que ses dieux 
et ses despotes également sanguinaires. 

L'extermination précède, accompagne et suit, 
dans im cours interminable, des victoires à 
peine disputées. On ne compte plus les morts 



Digitized by 



Google 



REVUE HISTORIQUE DES CONQUÉRANTS. 53 

par milliers y mais par millions. Le crime de 
cette race est de posséder des mines d'or et d'ar- 
gent qui lui servent de vains ornements et sont 
inutiles à sa défense. Ceux que le fer a épargnés 
périssent , travailleurs faibles et torturés , dans 
ces mines qui font déborder sur eux Tavarice 
européenne. Cette passion se couvre d'un masque 
qui la rend plus hideuse : c'est celui d'un fana- 
tisme de commande. Le génie de Fernand Gortès, 
égal à celui des grands capitaines et des grands 
hommes d'État , ne peut obtenir grâce pour tant 
de cruautés. L'indignation se satisfait plus com- 
plètement sur Pizarre et sa lâche escorte de 
bourreaux qui ne sont plus soldats ^ puisqu'ils 
n'ont plus rien à combattre. 

Dans ce siècle où des arts nouveaux et des 
armes foudroyantes ne cessent d'aiguillonner 
l'esprit aventureux et déclarent l'empire que 
l'Europe doit prendre sur les autres parties du 
monde, Vasco de Gama> en bravant le géant 
du Cap des tempêtes qui a pu arrêter l'intré- 
pidité de Barthélemi de Diaz , ouvre un autre 
magnifique débouché à la navigation , au com- 
merce^ à l'industrie^ à la guerre. La conquête 
n'est encore qu'à l'état d'essai dans ce vaste em- 
pire des Indes où une civilisation amollie , un 
savoir concentré dans une seule caste , où une 
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iD(]u»ipie préQi#u9«i mm tombée tn. état é$ 
vQqtiDe, où àw rapemtUioiii <i« tout gei^rf qui 
li çQntmHeot promdtteot tout h qui soit (mw, 
QQinbattr^ 9t régnor* 

Le3 Portugais ou89«iit réussi à Vassujottit li 
li géuif d'Albuquirquo oût été trousmii à §•§ 
•Uiçesiiuri, et si Us Portugais uousstot al«- 
lumé Us bûchera de Goa. Un jour allait venir où 
(}«s marchands nou moi»! oupides , mais plus 
adroits ei plus sayauts politiquoii dovaiept n^ 
prendre avi^o plus de suocés Tœuvre teotée par 
Aleiiaodre t renouveler Vart des llomaios pour 
diviser et subjuguer de faibles potentats» et 
s'eroparer presque sans etfort et saus héroïsme 
de r empire de Tao^erlan* 

I^'i^spîigoef peiae délivrée do joug des Mo- 
res» s*est agrandie d'un nouvel hémisphère* 
Des héritages divers, magnifiques et aeeu* 
mules» ont fait pleuvoir les sceptres dans le« 
mains d'un jeune ambitieux plus puiss$^nt par 
sa politique que par sa vaillanoot Charles^Quifit 
vpudreit faire revivre Cbarlemagne tout entitv 
sans avoir son génie vigporeoxi Mais la point 
central I la France t traverse et ooupe ses de«^ 
seins* François \" y règne • et surpasse son ri«« 
val, sinon par la fortune et la prudenee, du 
moins par Téclat du courage. Vainqueur 4 Ma* 
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fignAB^ Taineu à Pavie, il a pai;heté pu* une 
vaillance la honte d'une armée qui a panouval^ 
lea lâobes déaordrea dç Cfé^y, de Poitiart et 
d'Aitnooort. La Fraaea i<b pa^siosna pour 14 
malhour d'un rai ohavaliap. Le eaptif 90 Jouq da 
sa foi eavora un monarqua qui faui«ê souvint 
la liaona* il écouta à ion tour les eoaaeils de la 
pâli tique» et Cbarlu^Quint aa aent puiaiamot 
œanl arrêté dana aa a projtta do monarohio uni* 
vfraalla* Un aiitra adveraaira i'était 41ivé ooat 
tre Cbarles-<Quint dana T Allemagne; c'était un 
moine plein do fougue «t de géaia, d'une vo» 
loDlé égale a eelle dea plus fiera conquéranta. 
La voix de Luther a^eat fait entendre à pluaieurf 
prinoea du nord de rAliemagne qui , aprèa a'èr 
tri rendus indépendante du pape , voudraiant 
bien rétro da romperattr lui-taiâiue. Charlea* 
Qttint lia t9rraaae p et aprèa avoir fait aea pri«» 
iooniera on roi de France et un papa » il charge 
do fera ua éleetiur it ua landgraves biintôt 
«itti^fii tPOttvoat un vaogeur daqs un prinoe 
pratoataAt qw favoriaa la vicloiro) at, à aoo 
teyr, dapa laa gargw du Tyroli il oat sur U 
point 4o div^pir la priionmar de aon hayraus 
vaiifth Maurîoi de Saxe : il a manqué aon rôle 
d« a^nquérapt. Consumé d'ennuis, da dout«a «t 
diregr^i^ji il abdiqua et meurt dans un eloUre 
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avec une religion douteuse et une philosophie 
peu ferme. 

Son fils, Philippe 11, lui succède; c'est Tar- 
tufe couronné, ou plutôt c'est Tibère armé 
d'un chapelet. Le palais de l'Escurial lui tient 
lieu de Caprée; il cimente par le sang le despo- 
tisme dont il hérite. Il n'est ni roi ni peuple 
qui ne doive trembler quand il est en oraison. 
Conquérant sédentaire , il remue tout par son 
immobilité tracassière. 11 multiplie les champs 
de bataille sans en voir jamais la fumée, et 
couvre sa peur de dignité royale. Les trésors 
du nouveau monde lui servent à payer des ju- 
ges, des délateurs et des bourreaux dans les 
Pays-Bas. Le duc d'Albe est aussi passionné 
pour le spectacle des échafauds que le roi son 
maître Test pour le spectacle des bûchers et 
des auUh-da-féy dont il veut faire le passe-temps 
chéri de sa famille et de sa cour. Tandis que 
dans les Pays-Bas il punit la révolte en tyran 
impitoyable, il la répand et la soudoie chez 
tous ses ennemis, c'est-à-dire chez tous ses voi- 
sins; mais c'est surtout en France que ce dé- 
fenseur de la foi catholique fait pleuvoir l'or et 
l'argent du Mexique et du Pérou pour armer 
contre, leur roi toute espèce de moines et de 
prédicateurs forcenés, et tous ceux des sei- 
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gneurs et des boui^eois doot les mains por- 
tent encore les traces du sang yersé dans la 
Saiat*Barthélemy* Tous ceux qu'il soupçonne ^ 
fût-ce son aimable épouse Isabelle de France ^ 
fût-ce son fils don Carlos , fût-ce son frère don 
Juan d'Autriche y le héros de Lépante, doivent 
mourir par ses ordres. Les courses barbares 
des Gengis et des Tamerlan ont sans doute été 
plus désastreuses I mais inspirent moins d^hor- 
reur que le repos de Philippe II. 

Les guerres de religion ^ fléau qui ne fait que 
des apparitions éphémères et peu aperçues dans 
Thistoire ancienne , ravagent à la fois la France^ 
les Pays-Bas^ rAllemagne et bientôt l'Angleterre* 
Dans cedemier royaume^ c'est le plus capricieux 
des despotes, Henri YIU, qui a créé la révolution 
religieuse. Le tyran opère la réformci en suivant 
les conseils de sa fougueuse passion pour Anne 
de Boulen, qu'il va épouser pour la conduire en- 
suite à l'échafaud .Partout la politique artificieuse 
etsombredescoursetles fureurs des mécontents 
se sont emparées de cette arme nouvelle. D'inter- 
minables combats se livrent, et c'est la partie la 
moins désolante de ce tableau que remplissent 
avec plus d'horreur les proscriptions , les bû- 
chers et les vastes massacres, tels que celui de 
la Sâint-Barthélemy et celui que les catholiques 
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iHMdaii tnt dooiommé on blaaâo, et qiiMl« 
ont eipié par uro oppreaaion dt deux iièole»* 
T«l u% h earufitère des guârrev dt religiôa^ l«i 
plm atroces da toutaa Itp gutPMs cifiles^ que 
la Raog verié dana les oombatt y oampie pow 
pau de oboia auprès du taqg varié sur laa 
éahafauds, «oit dans laa massaarea partial», 
loit daai las massaeraa Yastament aoUeotifs, 
tal» que aelui dai matiaei de Parie et eeloi dai 
protestants par lei Qathaliquei d'Irlande. Je 
mentiopne à regret ce dernier» ear jaipaie le 
erime d'une multitude &natique ne fut expié 
par uut plus longue et plue inhumaine oppree^ 
eiou de tout un peuple. Du eein de oea guerre» 
ei^ile» a élèvent deux béro», Henri IV et Oui* 
tave* Adolphe» 

Uien uepeut mieua distraira Teeprit de oe fu« 
uébre tableau qu uu eoup d'oiil jeté sur Henri 1 V^ 
qui fuit parmi nau» le dénoûmeut malheu>^ 
reuatiBWt ineamplet des guerre» de religion» 
C'eat un eonquérant dana le genre d'Alfred le 
Grand et de ûuatave Vaaas comme eux il a 
eonquia aon royaume , mais à travers le» plue 
graudei difileuUéa qui puiasent déaaneerter 
la Taillauea It le génie. 11 ne a'agit point iei 
de terminer tout par une bataille eemme eelle 
d'Haitinpi dui livra rAngleterra à Guillaume 
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It ConquéMQt» U faut qu >vm unt poigftéa 
dt genUlfthomme» i rttkei éebftppéa à tant de 
Q^mbuts» à plttiieura défaite» ot aux plus atr^ 
oti d«a nnAa^aorea, il faut quo tana argent, 
avM uo« troupa de soldats mereeuairea et 
«TenturieM> il opmbatte une aFioée royale 
«empoeée de geutllshommet» navquels la di^ 
iolution de la oour a laissé toute leur valllanoe, 
et radieuiL eoeore des victoires de Jamao et 
de MoAeoutour, Mais Toioi de plue grandes 
dififtQultés I il doit se défendre à la fois eon»- 
tre les artifiees ot la scélératesse de Catherine 
do Médiçisi ot Toseadrou volant do se* filles 
d'bonneuri ministres séduisante de ses plus 
bAbilM oerruptiona» contre les ftnatbèmes de 
la cour de Rome et la crédulité fanatique des 
ourés et de» bourgeois de Paris» Vambition 
furieuse des princei lorrain» qui lemblent tour 
cher au trtoe» et enfin contre Vor de rEspegne 
qu'on croirait Huffi«»ut pour eoheter on royaume 
plongé dftus raoercbie, la mieère et le délire 
soperstitieuii. U trouve d'enoellentes orme» dan» 
la vivaoité et la Justesie do »on eepritj mai» ea 
plu» grande poi»aaoce est dan» son oceur. Ceet 
loi qui inspire au jeune Béarnal», à ce Basque 
légert à cet enfant de» montagnesi cette valeur 
de Wu» les momopti qui n\ pu être surpa»«ée 
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même dans les guerres héroïques dont nous 
sortons; c'est lui qui donne à son esprit si fé- 
cond en saillies ce charme pénétrant qui in- 
vite à les redire au bout de plusieurs siècles; 
c'est lui qui lui conserve des amis éprouvés , 
lui en gagne de nouveaux parmi des catholi- 
ques fidèles et jusque dans le haut clergé; c'est 
lui enfin qui le rend le médiateur suprême de 
deux partis jusque-là si furieux et qui prouve 
que la plus sûre des séductions est la magnani- 
mité. C'est ainsi que ce prince y soldat voué dès 
son adolescence à toutes les fatigues, à toutes 
les épreuves de la guerre, parvint à réaliser 
l'œuvre de tolérance tentée avec génie, mais 
sans succès par le chancelier de L'Hôpital. 11 
n'a que ce genre de défaut qui est compatible 
avec les plus hautes qualités de l'âme. C'est le 
seul monarque qui ait fait aimer au peuple 
l'une de ses maîtresses , le seul qui ait laissé un 
ami dont le nom se joint toujours au sien , le 
seul qui en soulageant les misères du peuple 
ait laissé un trésor bien garni et une agricul- 
ture florissante, source de richesses plus sûre 
que les mines du Potose ; enfin le seul guerrier 
heureux qui ait conçu l'entreprise de l'équi- 
libre de l'Europe et le rêve de la paix univer- 
selle. Avec tous les dons qui attirent la popula- 
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rite, il n'en a obtenu qu'une tardive ^ mais elle 
traverse tous les siècles. 

Gustave-Adolphe ne s'ofiùre pas avec moins 
de grandeurs historiques dans la guerre civile 
et religieuse de T Allemagne, qu'on a nommée la 
guerre de Trente ans. C'est ce héros dans lequel 
la religion réformée voit son Louis IX et dont 
les armes furent plus brillantes et plus heu- 
reuses. 11 présente un ensemble de vertus que 
la guerre fait éclater dans tout leur lustre et 
qu'elle n'obscurcira jamais. 11 traverse l'Alle- 
magne comme un conquérant, mais en porte- 
t-il le caractère? Il ne rappelle ceux de l'an- 
tiquité que par la rapidité et Féclat dé ses 
victoires, et par la puissance de génie avec 
laquelle il change et perfectionne l'art de la 
guerre ; mais il n'est guidé que par un motif 
religieux et par sa noble sympathie pour les 
protestants opprimés. Si la mort ne l'eût ar- 
rêté dans sa dernière victoire, il pouvait sans 
doute s'emparer de Vienne et déposséder Tin- 
dolent et perfide empereur que la flatterie ap- 
pelle César; mais lui eût-il succédé? en avait- 
il la pensée et le pouvoir? c'est ce que l'histoire 
ne saurait dire. C'était s'élever bien haut pour 
un monarque pauvre , stipendié par la cour de 
France , et dans lequel le cardinal de Richelieu 
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les alarmes de l'empereur «t de Ift ehfétiêtilfi 
Mtholiqa«« Lm héM« fornés I êon école ftou- 
titnoDiit l'hODfieuf dès armè« «uédoiiiês^ maift 
Il niAitôti àtttriehiétitie d'Espagne eftt tenue 
AU lecottYi de la bratiehé autHehietinê d'Aile^ 
Akagtiè< C'est le cardiiial de Rlelielieu qui va 
par la peUtlqiie demiûef eur eette seètie san^ 
glantei mais il m lui est pae douM de la ter^ 
ffiiaef . 8a deatiuée eet de jeter lee foudeuients 
d'un grand règne, d^un grand eièele, mai^ il 
semble que la Protidenee^ en lui refueant l'h«n« 
neuf d*ufle pait gl^rleuee^ ait voulu le punir 
dta iiieiorables cruautée de sa politique. Lee 
peuplai faaraaséa et décimés pte la guerre de 
Trente ans, et trataillée par la noble émulation 
de toue lei genree de gloire que la eivilieation 
ftouteile vieut d'outrir i eoupirent après la pait; 
La France a droit de la dicter) déjà lee armée 
dei Guébriabt) desd'fiarcourt> des Praelin, dea 
Oaseion et eurtout eellee dee Turenne et des 
Gendé^ Tout életée à un rang qui menaee la 
fatale prépoudérance de l'Autriche et qui n 
eoininencer la sienne. 

Cependant il e'est fait grand jour en Europe 
dans les lettrée ^ lee aeieneee^ dane la phitoso^ 
phie^ la morale et l'éloquence religieuse» 
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Ofâûd jottfl oit! toilk «lA mot bteû di8pro-> 
portioané à la débilité dé notre intéUigeneê et 
AU lanis progrèi de la civiliMtioii. Lé ttidi 
dltÊète pour ioo» les peuploê» et <)tllitid il bi^ille 
ittf quélquQé moatogoée) ot bientôt deft ttttagês 
de la politique ) de rembition» et lèi cfoyanMé 
ittpemtitieusee tiennent refftesqner , il fait eti«« 
oore nuit dans les plaines* L'Italie a donné le 
signal et c'est elle qui^ par lé génie de TA^ 
rioste» dU Taseo^ de Hiohel^nge. de Raphaël, 
du Domittiquini de Bramante ) de Palladio 9 
noua transmet en Ti^^ndissant rhéritâgô de la 
Grèoe it de Roaie% L'Espagne ne tarde pas à y 
répondre par le génie remarquable , mais moine 
benréUx des Lopei de Véga^ des Oaldéron, des 
Ctnrantes et dos Murillo» et ee fait jour & tra-- 
▼ers les soupiraux de rinquiaitîon et les sombree 
artifices dé Philippe IL La Franee^ qui aime à 
s'arrêter dans la grâoo et la naïveté de iOn 
langage I dané la galanterie passionnée de ses 
trottbadouri et la malice piquante de ees trou« 
Tèree» fait un effort plus lent» maie t^'est pouf 
arrÎTor à un éclat prodigieux) Dee^artes, fidè^ 
suéti Golrneillè et Molière auraient mérité eha^ 
etm do donner leur nom au grand siècle qui 
I oHe eoltti de Louis XIV. Vous croiriee ce ftiècle 
timide^ paioo qu'il déc^ l'esprit d'iaiiiaU«A) 
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mais tout ce qu'il imite ^ il Fagrandit et le sur- 
passe y et le mot de perfection ou du moins de 
perfection relative , ne semble pas trop su- 
perbe quand on l'applique à Racine. La foule 
des grands noms m'embarrasse dans les let- 
tres ^ les scieuces et les arts. Je n'ose ni les 
mentionner avec une appréciation détaillée et 
sentie y ni les reléguer dans une sèche et in- 
grate nomenclature. 

Rentrons dans l'ordre politique. Ici le ta- 
bleau devient si vaste que je suis obligé de me 
borner aux aperçus les plus rapides et de ne 
m'attacher qu'aux faits qui se rapportent à 
mon résumé historique sur les conquérants. 

Le traité de Westphalie était une machine si 
compliquée qu'elle ne devait pas tarder à se 
rompre 9 et cependant il y eut toujours une 
tendance européenne pour revenir à cet équi- 
libre. Ainsi se manifestait la crainte des inva- 
sions et l'horreur des conquêtes. Pendant deux 
siècles elles se restreignent, se réduisent sou- 
vent à de faibles proportions; elles n'en coûtent 
pas moins des guerres longues et sanglantes 
dans lesquelles toutes les cours s'entraînent les 
unes les autres sans consulter leurs intérêts 
ni leurs vrais besoins. Les monarques les plus 
ambitieux, ceux même qui commandent aux 
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généraux les plus renommés , les plus doués du 
génie de la guerre, ceux mêmes qui le possè- 
dent n'obtiennent que de faibles résultats des 
efforts les plus héroïques de leurs armées. Un 
règne de soixante-dix-sept ans^ une politique 
habile , un concours inouï d'hommes supérieurs 
dans tous les arts de la guerre et de la paix, le 
culte presque idolâtre d'une nation qui s'éblouit 
d'elle-même et de son monarque, ne peuvent 
procurer à Louis XIY que trois belles provinces 
achetées par trois guerres, où l'Europe presque 
entière intervient et depuis expiées par des 
revers et des malheurs accablants. Bossuet , 
qui dans ses oraisons funèbres s'élève sou- 
vent au sommet de l'éloquence historique, 
cède pourtant à une sorte de fatalisme reli- 
gieux qui lui permet peu de distinguer la jus- 
tice ou l'injustice des triomphes qu'il célèbre. 
L'histoire , plus sévère que lui , doit recon- 
naître que toutes les guerres offensives de 
Louis XIV, mais par-dessus tout celle qui s'an- 
nonça par la conquête manquée de la Hollande, 
portèrent le sceau de l'iniquité, et cette der- 
nière celui d'une vengeance vaniteuse et inhu- 
maine. La gloire de nos Turenne, de nos Gondé, 
de nos Luxembourg, de nos Catinat, de nos 
Gréqui, de nos Vendôme, de nos Berw^ick et 
m 5 
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da BQB Villarp» n'en peut 80u(b|r aucuBe atr 
teinte. Ils qe dirigeaient point la diplonaaiie, 
maia lea armées » et ils y montrireiit tout ee 
que peut la valeur fraBQftiae aubai^oHBée à la 
diaoipUqe, enQammée par reathousiasme et it* 
luminéf de génie. 

jTai tmp aimé la guerre^ a dit Lenia XIV 
moulant» et cet aveu aemble le grandir. \l avait 
a^nti d^ns la gu(HfVfi de la aucoesaioa d^Bepagne 
qu^ la PftQvidMoe avait voulu le ohâtiev de ao^ 
f>r|;u$il et non la terraaser. Lft religioa , aott au 
^QinqQepceniepty soit dana le aoura des mal* 
haups de sa vieillesse , lui avait adressé de tels 
avertissements par TargaBe de Tauteuv du 9*4- 
lémaqw et de Masaillou. 

Je vais maintenant chercher hors de ipa pa- 
trie les eâ^quéfanta qui agitèrent le kviii< siè^ 
oie 9 et à leur tète je reneontre Charles KIL II 
a'annença comme rAlexandre dp Nord et il en 
fut le Pyrrhus. Tout pst prodigieux et tout in<^ 
spire le plus profond intérêt dans le premier 
effort de ses armes, Quand on lit le rée|t de la 
bataille de Nerva, on croit relire celui de 1* 
bataille de Marathon. C'est une même discipline 
savante » une même impétuosité victorieuse. 11 
triompha de la ligue de trois monarques qui 
ant voulu éorasea sa, jeunesse pour partagep ses 
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ÈUtMé il Bemble qu'en y vole le modèle d« la 
ligue fatalement plue beureuse^ qui depuis 
B^eet pavtag^ la Pologne. Il poursuit sa yea^ 
geanee; et qui Teu peut blàmar? Devait-il atr 
tenâBB UH second et puissant e£Faiit de la Russie» 
du Panemark ef de Téleeteup de Saie , roi de 
Pologne? Chaque pas qu'il fiait en pouBsuirant 
ses ennf mis Taineus est marqué par la victoipf 
et par la magnanimité* Il np s^adjuge peiot la 
Pologne qu'il a conquise , il la donne à un qofale 
Polonais que le piel semble avoir oheisi pour 
en faire le bonheur ^ tant il orne de qualités ai? 
mffales et judicieuses unp bonté instinctive ef 
FaÎBonnée^ qui fait Is premieB ebarme et la 
gloire la plus assurée des monarques. La s'aih 
rêtent la prudence et les heureuses destinées 
de Charles XIL C'est un En^pire naissant et 
déjà immense dont il veut faire ou la eon^ 
quetQ ou le don, Ma^s cet Empire est défendu 
par des déserts glacés et par un grand homme; 
e'e|t le ezar Pierre l^ qui va partout pmn 
pruotant des leçons et qui i^ profité de eejle 
mém^ de sa défaite à Nerva* Charles XU^ le 
héroB de la Suède, va en ifeeevoir une eruelle 
au (^hamp dç Pultavaj il snrvit en fugitif à aon 
armée. Le malheur, qui aehève Pédueetion des 
gmodi bemmes» enlève à cçluir^et toute prur 
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dence et n'en fait que le plus brillant des 
hommes d'un courage aveugle et forcené. Dès 
qu'il est sorti des liens de l'hospitalité otto- 
mane , qu'il a reconnue par un exploit exba- 
vaganty il s'abandonne à un délire belliqueux 
qui lui fait perdre ses trois plus belles pro- 
vinces et le rend tellement le fléau de son peu- 
ple, que la Suède est loin de le pleurer , 
lorsqu'une halle partie, on ne sait de quel 
camp 9 termine ses brillants et orageux destins. 
Heureuse la France, si la leçon écrite sur les 
tristes bouleaux de Pultava eût été comprise 
par un grand homme plus armé de génie, et qui 
conduisait dans ces déserts , non plus dix mille 
Suédois, mais trois cent mille Français grossis 
par un flot d'infidèles alliés! 

L'esprit belliqueux s'était fort abattu en 
France par les longs revers de la guerre de la 
succession d'Espagne; depuis, sous la régence 
du duc d'Orléans, il s'était dissipé tantôt dans 
les plaisirs d'un libertinage qui devenait par 
degrés systématique et raisonneur, tantôt dans 
les folies financières du système de Law, fu- 
neste éveil d'une cupidité déshonorante et dont 
le résultat était d'amener la banqueroute que 
les guerres et le faste de Louis XIY avaient 
rendue inévitable; depuis il s'était sagement. 
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calmé sous la circonspecte administration du 
cardinal de Fieury. Quoique le système paci- 
fique en parût être la base > une guerre aussi 
courte qu'heureuse avait eu pour résultat d'an- 
nexer la Lorraine aux belles conquêtes de 
Louis XlVy de Richelieu et dé Henri IV. Une oc- 
casion fatale amena le réveil de Tesprit d'in- 
vasion et de conquêtes y à la mort de l'empereur 
Charles YL Tout fermenta dans les cours pour 
ravir à sa jeune et noble héritière des États 
dont ces mêmes cours lui avaient garanti la 
possession. Depuis la ligue de Cambrai sous 
Louis XII contre la puissance vénitienne ^ la 
politique ne rêvait plus que traités de partage* 
Les monarques impuissants pour remplir par 
eux-mêmes le rôle de conquérants , aimaient à 
s'en partager les fatigues y les bénéfices et l'ini- 
quité. Mais dans cette guerre contre une or- 
pheline parut un prince animé de t(Tute l'ar-^ 
deur^ de tout le génie des conquérants, et qui 
en masquait l'ambition sous un dehors philo- 
sophique qui commençait à devenir à la mode; 
c'était Frédéric II, roi de Prusse. Sa puissance 
était trop disproportionnée à celle des grands 
Etats de l'Europe pour qu'il pût espérer même 
de monter à leur niveau. Jamais l'Europe ne fut 
plus longtemps en feu ; jamais plus de batailles 
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firitiglatlMë be furent litrées que pawt la oëB» 
qUète «t Id eonftërrfltiéti de Is SilSsid^ jfestie le 
giige tmique des exploita de tîfe tiouTeau Oéa»!^ 
qtii âppttraiftsait dans le monde. La France se 
li^ua d'abord avec lui dans une guérite générale 
qui duhà huit Ëtië, et Où elle l^dtieiUii, dons 14 
nittrecllal àtb Sàke > letf btétilee laoriéri de Fon-» 
tenay^ de Abdotit el de Lànfeld^ 4ul raehe^ 
tËlent fort peu lee retbre maHlimès ^ùe lUi fti 
ééftb;^ef l'Anglëtëi^t'e. Bientôt elle eeminii la 
faute grossière en pelitiquo de eé ligner âteb 
rAtttrlehè^ pouf ratiif à ee méfaie Frédérie 
ëétte ftiible conquête ^ où elle ratait hidé païf 
unn blli&iiée iibm6rale oobtro uôe jeune rbine 
dëuée d'tin fertne cobragei Tout fat déseetre ei 
îHêtiïe honte pëUf la Franëe dftni celte gnerre 
d« Sept àhhi 

Les honitAes dé gnerre Ont sentent eéhsiâérl 
le^rànd F^édèrio ^omme un préeui^enr deNàpiN 
lëoii et comme hm premier modèle dans là gtra^ 
tégiéi Celui-di ëétnble en effet atôit* emprunté 
de lui Vàrt de tTôtlBportisr eei ebamps de h^ 
MWê à de longues distances | où reÉtibitii ne 
pdûtnit l'attendre. La fortune et la ^ositiëd de 
Fun et de l'auti'é furent si différentes qu'il îMï 
restreindre le |)arallèle à un petit nombre dé 
traite qbi indiquent quelijue ressemblanee* 
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Napoléoô dut eti gédte té i^tté Fl'éâëHe ftTàit 
es ebprit) tdtiB éeiâx faisalëiit tttlé {irbfëSsien 
trop ottirerta d'efttiiher (ietl léS hottlltlës» et tous 
ién% étaient idgatlàbles de lëtli-s lUn&tlges. L*Uti 
allA juaqti'aUt fbttfafébnaâéd dtt àéei^tiéibiiib et 
d6 ritiorâdulitS; Tâutfe^ bans ètPë ânlllié d'ilil 
zèl« religieux pfofdndéméht 6efiti, yàhiftià là 
foi éteinte ehe« tifa gi^fttid {peuple: L'atantagë 
immeiiBe de Frédérid sur Nâpëieëtl, e'eât t{ïïi\ 
sut .jéuir de ea gtdirë dàbs hh U^é i'ëpdis; 

Là ^erre de Sept ans atftit hUihitié la Fi^ticë^ 
et la bataillé de RoâbàcU aVàit tàpi^elê le» 
blesbureB faites à Soii hennétU' pàl* belles de 
Créey^ de Poitiers et d'Aziiiëdurt. Elle atàit àâ^ 
sui^é^ grâëë au géiiie du pteiiiiël*ttiiiiiâti*ëFliti 
reiti|)iredei mers à rAtagletëi'i^e: là RUdsië s'était 
à |)eine ^luvert pftr là fëtidtttioh de ëainl^Pétëi^S- 
bdurg une fenêtre Sùi^ rEiil*6pe, (|uë Bëjâ Vàh 
oefiBÎdérait atec ëCfrel les pi*epdHiotis ^igàil- 
tesqties de eet Empirei tJnë hdtiVelIë âéitiii^biiâ 
j régnâil qui, après aVeiir imité le crlftiè de là 
première^ brûlait de Tëgalër en grahdëùt'; 

Oépendant uttë puissance UouVëllë s'éUit 
éleVée eh Ëbrdpë et dédëlslit ràmbitioU de 
planer sur le mbudei d'était ëëUë de la {jhild- 
sephiei Leebristianisfnei même en Umélioràtit 
la eenditibn huitialné et en pdrtant pliis Haut 
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ses espérances t avait paru d'abord taraiter avec 
une superbe indifférence les intérêts terrestres ; 
la philosophie naissante éleva sa voix par- 
dessus celle de tous les législateurs ^ sans en 
excepter le législateur divin. Dans Tordre intel- 
lectuel et moral , Voltaire fut un conquérant; 
et quelque génie qu'eussent ses concurrents, 
Montesquieu, Jean-Jacques Rousseau, quelque 
opposition même qu'il y eût sur plusieurs 
points entre leurs doctrines et les siennes, ils ne 
parurent que ses brillants auxiliaires. C'était 
par sa prodigieuse activité et ta fécondité non 
moins merveilleuse de ses ressources qu'il fon- 
dait un empire dont nous avons vu les ma« 
giques espérances, la réalisation politique, les 
erreurs, les désordres, mais qui aujourd'hui 
réglé avec plus de sagesse et moins d'orgueil, 
est encore une des premières lumières du 
monde, et qui pénètre par degré dans toutes 
les législations des peuples. Voltaire, entre tous 
les philosophes, fut celui qui déclama le plus 
vivement et sous les cadres les plus divers 
contre les fléaux de la guerre et des conquêtes. 
Ce fut un thème à la mode dans l'école philo- 
sophique. Et pourtant elle contribua beaucoup 
à allumer une guerre nouvelle sous un nouveau 
règne, celui de Louis XVI; c'était celle de l'in- 
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dépendance de F Amérique. Le mot de liberté 
avait pénétré fort avant dans les cœurs et com- 
mençait à prendre une extension inquiétante 
pour Tordre politique des cours. La guerre 
d'Amérique fut^ contre Tintention du gouverne* 
ment, une véritable guerre de propagande libé- 
rale; ainsi qu'on avait vu au xvi'' siècle des 
guerres de propagandes religieuses ^ où les in- 
térêts politiques étaient subordonnés et même 
sacrifiés. 

Quelques années avant cette guerre géné- 
reuse et chevaleresque au nom de la liberté , 
un acte plus odieux qu une conquête , le 
premier partage de la Pologne s'était con- 
sommé en Europe sous la triple sanction de la 
religion^ de la politique et de la philosophie 
même. Disons tout : la philosophie s'en était 
rendue complice par l'organe de celui qu'elle 
regardait comme son pontife suprême, par celui 
de Voltaire. Il avait suffi à Catherine II pour le 
persuader y de lui présenter une invasion lâ- 
chement combinée comme un triomphe de la 
tolérance. Plus éclairée et plus indépendante 
aujourd'hui, si elle condamne avec une juste 
sévérité le rôle de conquérant; malgré l'éclat de 
r héroïsme et du génie, elle doit frapper d'ana- 
thème le conquérant divisé en trois personnes. 
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eti tt4)is grandes phissatioéi^ ({ui rfe n^ltëot pair 
la einlttltenéité de letirs efibrtt à Tabri de tottt 
dUDger et même dd tout certibat eéHëtti^ 6e 
qu'il y a de plue odieux dafiA la eoiiqtiétë , e'est 
le long artiflee pAr lequel bile eit sentent pté- 
pai^ée; On flatte I oh alimente ^ on eondoië Ta» 
nal^chie jusqu'à ee qu'elle se soit rendue assea 
fdrmidabie peur éei^ir db prétexte à une in^^ 
tasion qui Téteufféra et la i^èmplaeërà pa^ un 
autre fléau plus vivace et plus abrutissatit) le 
despotismei Quftnd on ne peut agir éur les 
petipleë, dn agit sur les eours^ 

De nouteaux germes de guerres se présen*^ 
talent à la fois dinH ud siècle q«i aspirait à 
les éteindre. D'tin éôtéi de la part des tours ^ 
guerres d'bnvàhiësements et de partages^ liguée 
du fort eontre le faible et démembredient da 
la Pologne j et d'un auti^fe eôté^ ligues deafieu* 
plés ou du moins db Topinien qui leë i*epré« 
sentait centre les aétes Violents et despotiquefc 
déé eoursj et bientôt eontrè les courb elles«> 
Biêmesi Yoilà les deux prinéipeb opposés que 
la rétolutibn française fit éclater ddhs le conflit 
le plus ardent et le plus terrible qui ait troublé 
le monde; L'Assemblée oonstituantô^ fidèle aux 
principes qu'avaient amenés sod règne ^ . avait 
déclaré avec un peu de filste philosophique que 
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la Frftiice rénoiifait hui eenquétes» Mai» aUe 
éUût kûn de rendficdr à une urdente prôpa* 
gatidn de ses doefartnes formidables pour toits 
les flionarques absolus. Or ^ tous eèux de Tëii^ 
repe joAîssiâent de celte abtoritéi à Texeeptiob 
du roi d'Aâglf terre. Le plus éloquent bt le plris 
foiigueuft détraeteur de la fétolutibn francise 
arait dit que la FradeSi livrée à ranarcbiei 
liûssait un grand TÎde sur la earle de TEârepe | 
et Mirabeau avait répondu d'une vëii plus ^ré* 
pbétique que ee vidé était un voleam Les rbls^ 
tout & là fois tbrrifiéë et ambitieux i teulaiént 
d'un eôté étouffer ee vblcan à sa nUissAnee \ et 
de Tautre s'y former de aotavelleis p)*evinees 
suivant les convenances des plus voisins et des 
plus fdfts* Voilà 6e qui donfla aaissanee à la 
fahieuse déolaritioii dé FililitB^ qui bè fut peut^ 
être d'abord qu'une menaee eu du moins qu'un 
pi'Gjet faiblemeiit ébataohé. L'empereur héd^ 
pold II I l'tin dés deux Signàfaireft du trailéi 
était bbii-seulâmeni Un prineb fort paeifique $ 
mais un adèptë réservé des pHneipeb de la phi^ 
losophiët Quant au réi de Prusse ^ Frédéric» 
Gbillaume II i c'était dn pridee d'uh esprit 
étrbit et d'uâe exallàtien idbbilei qili bb portait 
tantôt stir des Idées atnbitieuseë ou chevalé^ 
resques, tantôt dAna les fèveries de l'illumi- 
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nisme, pour se perdre bientôt dans les yo- 
luptés. La guerre pouvait s'éviter encore s'il 
eût été possible que la révolution se modérât 
dans son incandescence. L'invasion tentée 
témérairement par le roi de Prusse dans les 
plaines de la Champagne et faiblement se- 
condée par r Autriche^ apprit au monde , d'un 
côté y jusqu'à quel degré de violence^ de cruauté 
et de délire peuvent se porter les vengeances 
révolutionnaires, et de l'autre , jusqu'à quel 
sublime élan de courage elles peuvent s'élever. 

Nos généraux, usant du droit très-légitime 
de représailles , firent d'importantes conquêtes 
sans avoir ni l'ambition ni le caractère de con- 
quérants. 

Il est vrai que Bonaparte, le plus brillant de 
tous, semblait appelé à la fois à ce rôle par la 
nature et par la fortune; mais, jusqu'à l'époque 
où je suis parvenu , ou du moins jusqu à celle 
que j'atteindrai bientôt, il avait eu à défendre 
sa patrie contre deux coalitions formidables. 11 
avait évité de prendre Rome, et s'était arrêté sur 
la route de Vienne pour dicter une paix funeste, 
il est vrai, pour la république vénitienne, mais 
fort modérée pour l'Autriche, après toutes les 
défaites dont lui et le général Moreau l'avaient 
accablée. Il avait voulu, pour la seconde, termi- 
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ner la guerre dans le moment même où , maître 
des forces de la France , il pouvait déjà tracer 
le plan de ses victoires nouvelles. C'était sous 
deux autres aspects : celui d'administrateur har 
bile et ferme , et celui de législateur profondé- 
ment judicieux y qu'il réclamait de nouveaux 
titres à l'admiration et à la reconnaissance de 
sa patrie. U ne put résister ni à sa nature^ ni à la 
fortune qui le précipitaient dans ce rôle terrible* 
J'ai pensé que ce résumé historique sur les con- 
quérants ne serait pas inutile pour en détermi- 
ner le caractère et les applications. 

L'impassibilité de l'historien ne peut être 
continue; plus il comprime sa conscience, plus 
il révolte ou opprime la conscience publique. 
Dne larme de pitié qu'il laisse tomber, un cri 
d'indignation qui lui échappe^ deviennent un 
soulagement pour ses lecteurs. Je dois être juge 
et par conséquent impassible, dit Thistorien. 
Je lui dirai : Commencez par être homme. 

L'horreur du crime se grave, dit-on, d'elle- 
même; elle naît spontanément avec une force 
invincible. N'en croyez rien, s'il s'agit de cri- 
mes politiques, civiques ou religieux, et sur- 
tout s'il s'agit de ces attentats héroïques contre 
l'humanité auxquels on prostitue la gloire. Pour 
les uns, on invoque la raison d'État; pour les 
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autres^ le ealut publie tel qu*on Tiavoquait 
dB 479&; peur eeux-ci, le zèle de la maison 
de Dieu y et peuples autres^ la gloipe d^un grand 
peuple. L'historien qui se laisse éblouiv n'est 
peint nlf mais plus pemieieui peu^-étre que 
eelui qui se laisse gagnep. L^esprit de servitude 
se trahit de lui-même; il fait peu de prosé- 
lytes parée qu'il ne lui est pas donné d'arri- 
ver jusqu'à réloquenoe. L'éeriv«in qui eëde à 
une admiratioa irréfléobie peut être éloquent , 
ou du moins spécieux ^ parée qu41 emprunte et 
fait parler les passioqa de son héros. Il s^exta- 
aie sur des qualités brillantes et presque mer- 
veilleuses par leur réuqion. 11 les feit res- 
sortir jusque dans des détails qu'il eolore avee 
séduction parée qu'il est séduit lui-même, et 
perd ainsi la force d'en condamner l'usage et 
les résultats. 

Les conquérants ne font que de rares appa- 
ritions dans l'histoire moderne. Entre ceux qui 
ont tenté ce rôle diffloile, les uns l'ont expié par 
des désastres cruels, et les autres , si on en 
excepte €barlemagne, ont échoué dans l'en- 
semble grandiose de leurs projets , ou p'ont 
réussi qu'à enlever quelques provinces lors- 
quUls croyaient rangea des royaumes entiers 
ou l'Europe même sous leurs Ipis. 
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FeBce et ruse , voil^ ce qui Bufflt à dee cob^ 
quérai|tt barbapee , et la nature ne les a poittt 
refusées aqx bêtes féfqees dont i|s se vendent les 
émules. Profondeur de desseins , art de tvemr 
per les peis, les cabinets les plus hatiiles, de 
séduire et d'entraîner les apmées et les peuplée» 
OQUPgge péfléofai , ménagé à propos, et qui re<- 
deuble avec le dang^^; volonté indomptable et 
peeonnu^ poqi telle ; voilà les dons que le eiel 
réunit sud la tÂte de eeui qu'il vetit éprouver 
eu perdre, et par lesquels il veut el)àtier le| 
nations. Quant à Tespri^ de oonquète , ^41 n'est 
point inhérent à notre nature , il Fest du moins 
à nos sociétés politiques. Il pègne surtout dans 
le parlement britannique ) il domine dans les 
ÉtatStsUnis d^ Amérique et dans le cabinet de 
fiaintrrPétepfbourg. N'est-il pas singulier de le 
voir agitpf à la fais trois puii^sances dont la 
constitution politique est si contrastante; ici 
1 'apisU)CPatie dans tout son orgueil , dans ses 
combinaisons les plus vastes , les plus couples 
et les plui| hardies, et li la démocratie dans 
son espop le plus cjxagéré , et plus loin le des- 
potisme dans sa crudité et daqs répaisseur de 
ses ténèbres. L'an^bition de ces trois puissances 
n'e§t pas ofiédioope. 
(i' Angleterre aspire à la domination pql^tiqne 
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du continent, et déjà, par Tentremise de ses 
flottes et de ses marchands , elle a subjugué un 
vaste empire qui a échappé aux exploits d'A- 
lexandre. 

La république fédérale des États-Unis re- 
garde r Amérique tout entière, c'est-à-dire la 
moitié du monde , comme son domaine. Quant 
à la Russie, elle se sent à Tétroit; elle étouffe 
dans les déserts glacés d'un empire qui com- 
prend le quart du globe habité. Elle ne peut 
plus respirer que sous le ciel favorisé de Gon- 
stantinople, et dans ce port qui semble promet- 
tre la domination universelle. 

Ces trois ambitions sont heureusement ri- 
vales, et de plus, on peut leur opposer la France, 
qui obtiendra le droit et la force d'un suprême 
arbitre, tant qu'elle ne sera pas possédée de 
l'esprit de conquête. On peut leur opposer en- 
fin l'essor de ce mouvement industriel qui sera 
sur ce point Tauxiliaire du mouvement philo- 
sophique , quoique leur première direction dif- 
fère beaucoup de grandeur et de générosité. 

Il est un moyen de conquête aussi perfide 
que commode qui occupe et séduit la politique 
des cabinets depuis les trois partages de la Po- 
logne. J'ai dit qu'il est commode, parce qu'il 
est appuyé de l'invasion subite commise par 
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trois États puissiintSi qui permet peu la ré- 
sistance et les combats. J'ai dit qu'il est perfide 
parce qu'il suscite et alimente l'anarchie pour 
rétouffer par la servitude. Comme il est sans 
danger, du moins immédiat , il est sans gloire ; 
il n'excite point la réprobation soudaine que sou- 
lève Forgueil d'un conquérant unique. Comme 
toute autre conquête , le partage inique d'un 
état populeux et fier de ses souvenirs pourrait , 
non pas se légitimer, mais se consolider par le 
bonheur relatif des provinces démembrées. Mais 
souvent la crainte qui s'attache à une possession 
injuste détruit les conseils de la prudence, de 
l'équité , de l'honneur. 

Il est hors de doute que ce partage ait été 
rêvé et même tracé pour la France lors de notre 
révolution et de ses progrès terribles. A peine 
les étrangers ont-ils mis le pied sur ce territoire 
ouvert à leur ambition , que de toute part , sui- 
vant la prédiction de Mirabeau, ce vide s'est 
montré le cratère d'un volcan dont les flammes 
ont atteint, jusque dans leurs États, jusque sur 
leurs trônes, d'imprudents agresseurs. 

On peut voir maintenant le but de ce chapi- 
tre. Fréta juger, à condamner souvent un con- 
quérant dont les souvenirs sont devenus plus 

chers à la nation à mesure que notre orgueil mi- 
ni € 
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litaire, et surtout politique , a reçu de plus pre- 
foDdeg blessures y j'ai youIu m'armer de toute 
Timpartialité de l'histoire et de sa morale in- 
flexible. Je n absoudrai aucun ealeul de Tam^ 
biUon, soit chez nous, soit chei nos voisins , 
alors nos ennemis. 

Un héros s'est élevé en France; il semble sor- 
tir des proportions et même des caractères de 
rhistoire moderne. Jusqu'à présent je n'ai point 
eu à le dépeindre comme un conquérant ; s'il 
en décèle l'orgueil et le génie , il n'en a encore 
ni l'égoïsme ni les illusions désastreuses. 11 a 
tout fait pour sa patrie , et il reste comme guer* 
rier dans la catégorie des Épaminondas, des 
ScipioUi des Annibal. Comme législateur, il 
s'élèverait encore plus haut s'il n'avait sacrifié 
à l'ordre qu'il parvint à rétablir, jusqu'aux pre- 
miers principes de cette liberté dont il est le fils 
et dont il s'est montré le vengeur. Va-t«il gran-* 
dir ou diminuer aux yeux de l'histoire par Tac- 
eumulation de ses nouveaux triomphes? 

Le sens figuré que l'on donne aujourd'hui 
au mot de conquête est le seul que puissent 
avouer la religion , la morale et la vraie poli- 
tique. Conquêtes du génie, conquêtes du sa* 
voir, conquêtes de la civilisation, des arts, de 
l'industrie, de l'humanité; conquêtes de la foi; 
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enfin ^ conquêtes de la liberté , par des moyens 
dignes d'elle; voilà les mobiles , les labeurs 
patients et les titrçf) de gloire promis à cette gé- 
nération fortifiée par tant d'épreuves ^ éclairée 
par tant de malheurs. Nous sommes tous des 
soldats dans ces armées inoffensives ^ dans ces 
tribus conquérantes qui se donnent la main et 
marchent au même but par des routes diverse^* 
C'est le travail d'une fourmilière, dira quelque 
sceptique avec dédain ; mais d'une fourmilière 
qui marche 3uivant Tordre du Dieu de qui elle 
a reçu les doQs de la pemsée et de l'amour* 
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CHAPITRE IL 

EXPÉDITION DE SAINT-DOMUIGUE DE 1802 A 1803. 

SOMMAIRE. 

Le nègre Toussaiol-Louverture avait habilement tiré la colonie de 
Saint-Domingue de ses cendres. — Le travail libre prospérait 
sous ses lois sévères. — Il ne s'abstenait pas de quelques égards 
pour la métropole r et avait envoyé ses iils à Paris. — Le Premier 
Consul, au lieu de s'en servir comme d'un instrument de réorgani- 
sation, forme après le traité d'Amiens une grande expédition pour 
faire rentrer la colonie sous les lois de la métropole. — L'amiral 
Villaret-Joyeuse s'empare de la ville du Cap après un incendie 
dont il arrête les progrès et le massacre de plusieurs blancs. — 
L^amiral Lalouche-Tréville s'empare de Port-au-Prince sans coup 
férir. — L'insurrection éclate de tous côtés. — Elle est réprimée 
dans plusieurs combats. — Cruauté du chef noir Dessalines. — 
Toussaint-Louverture repousse les conditions de paix qui lui sont 
offertes et ses fils veulent le suivre. — Soumission apparente de 
tous les chefis. — Mais l'armée victorieuse résiste mal à l'ardeur et 
à l'insalubrité du climat. — La fièvre jaune se déclare et enlève en 
deux mois les deux tiers de l'armée. — Toussaint-Louverture, de 
qui l'on craint une trahison, est arrêté par un odieux guet-apens. — 
Sa mort en France. >-^ Le capitaine général Leclerc meurt de la 
lièvre jaune ainsi que M. Bénézech , vingt généraux, etc. — Le 
général Rochambeau exerce des rigueurs inutiles. — Saint-Do- 
mingue est abandonnée. — La flotte rentre dans nos ports. 

Il était un grief récent que l'opinion expri- 
mait , il est vrai y faiblement contre TEmpereur. 
C'était la fatale expédition de Saint-Domingue. 
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Elle entre dans les actes du Consulat ; mais j'ai 
différé d'en parler , parce que ce lamentable 
épisode eût distrait le lecteur de la conspiration 
de George, compliquée avec la création de 
TEmpire. Il est triste pour Thistorien^ prêt à 
décrire une longue carrière de triomphes, 
d'avoir à raconter un désastre, et ceci lui rap- 
pelle que sa tâche ne se terminera pas sans 
qu'il ait à exposer des désastres beaucoup plus 
graves, qui emporteront l'Empereur et l'Em- 
pire. 

La colonie de Saint-Domingue si riche , je 
n'ose dire si florissante, puisque l'esclavage y 
régnait, sortait depuis quatre ou cinq ans de 
ses ruines à la voix d'un Spartacus nègre, à 
qui ne manquait pas le génie civilisateur. C'était 
Toussaint-Louverture. Sa haute intelligence et 
quelque renommée militaire lui avaient assigné 
un rang élevé, qui fut bientôt un rang suprême 
entre tous les chefs de la révolte de cette jac- 
querie africaine. A des actes de vengeance il 
avait entremêlé quelques actes d'humanité. Le 
Premier Consul devint pour lui Tobjet d'une 
émulation hardie, qui ne fut pas excessivement 
présomptueuse, si Ton en juge par les diffi- 
cultés de son entreprise et les résultats qu'il 
obtint. 11 s'agissait de ramener au frein de la 
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discipline ^ à l'humanité et même au travail des 
bandes sauvages, toutes fumantes encore du 
sang de leurs maîtres. 11 y parvint sans Vùp- 
' pui de la métropole et en repoussant avec une 
fierté intraitable le secours des Anglais. 

Sou premier bonheur, ou plutôt son mérite 
émînent , fut de se subordonner des compa- 
guons, dont la vaillance avait pu égaler la 
sienne. Dans des guerres de ce genre et chefc 
des barbares ivres de vengeance, ce n'est pas 
seulement par la valeur, c'est souvent pal* la 
férocité que Ton monte au moins pour quelque 
temps à la domination suprême. Â ce derûier 
titre Dessalines devait l'emporter. C'était Un 
type du caractère africain dans ce qu'il offre de 
plus analogue avec l'instinct fétoce et rusé des 
monstres du désert de Sahara. Deux autres cheti, 
Christophe et Laplume, étaient pour Tousèaint 
des instruments plus dociles , et Dessalines se 
soumît à leur exemple. Touâsaint-LouvertuiPê 
fut reconnu gouverneur de l'île d'Haïti, et cette 
dignité lui permit un usage aussi complet 
qu'intelligent du pouvoir absolu. 

Attentif à parodier les actes du Premier Con- 
sul, il se fit bientôt adjuger un pouvoir à vie en 
attendant qu'il se fît nommer empereur. Car on 
juge que chez des Africains, des esclaves de la 
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ViiUe, lel idéds dô balance du pouvoir et de li^ 
mited coDititutionneUei, Bi oblitérées parmi 
nouty étaient choses incontiues. Sur des plaines 
fertiles réduites en cendres > sur ces sucreries 
et caféteries qui fournissaient de si larges tri- 
buis à la Franée^ il ramena parla vigueur in«- 
flsifcible de son autorité le règne du travail > 
travail libre ^ mais à de rudes conditions. 
Quoi qu'il en soit; les résultats en furent étoU'^ 
nantS) puisque les produits de la colonie ne 
furent pas très^loin d'égaler ceui qu'en tirait 
la métropole dans les jours les plus paisibles. 
11 permit rentrée de ses ports à tous les pa** 
villons, mais en bornant rigoureusement les 
visites et le séjour des blancs à des opérations 
commerciales. 

Toussaint*Louverture joua aussi le rôle d'un 
conquérant. Il sut s'emparer de la partie espa- 
gnole de Saint-Domingue ; objet d'une convoi^ 
tise impuissante pour nos riches colons. Sa fer^ 
tilité, il est vrai, ne consistait qu'en d'excellents 
pâturages qui nourrissaient de forts chevaux et 
du bétail de toute espèce. C'était un heureul 
complément à la prospérité de cette île magni- 
fique* Cette conquête coûta peu de satig au 
gouverneur général. Esclave révolté contre la 
métropole ; il sut en employer l'autorité pour 
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se soumettre cette contrée. 11 invoqua le traité 
conclu par TEspagne avec la France et qui 
cédait à cette dernière une possession qui pou- 
vait lui devenir assez précieuse. 

Toussaint-Louverture était riche; les diffé- 
rents chefs Tétaient aussi. C'était un luxe gro»« 
sier, ridicule, mais fait pour éblouir des bar- 
bares. Il se proclamait le premier des noirs 
comme Bonaparte, disait-il, était le premier 
des blancs. Comme par ce mot même il res- 
pectait la distance que la société, si ce n'est la 
nature , a mise entre ces deux races d'hommes, 
le mot ne manquait pas de justesse. Bonaparte 
souriait assez dédaigneusement à son imitateur; 
il en reçut les hommages avec une complai- 
sance forcée , tant qu'il fut en guerre avec les 
dominateurs de l'Océan. Mais après la paix 
d'Amiens, il se laissa séduire par l'idée de ré- 
parer encore au delà de l'Atlantique les désas- 
tres de la révolution. Il céda trop facilement aux 
plaintes des colons, tombés de l'opulence dans 
une extrême détresse, et enfin il fut séduit parla 
perspective de rendre à la France une colonie 
qui, suivant des calculs fort exagérés, faisait 
entrer cent cinquante millions dans la balance 
du commerce. Cette perspective était chimé- 
rique et Ton ne conçoit pas qu'elle put tromper 
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UD homme aussi éminemment doué de Tesprit 
positif. Cet opulent revenu était fondé sur h 
travail des esclaves. Or, depuis dix ans ils ré- 
gnaient dans Tîle après avoir exterminé , dé- 
pouillé ou chassé leurs msutres. Ils s'étaient 
prévalus dans leurs plus odieux excès des prin- 
cipes du jour, auxquels la Convention et ses 
désastreux commissaires avaient donné une 
sanction sanglante et dévastatrice. 

La Providence avait suscité parmi eux un 
homme qui, né de leur sang, ayant partagé 
rborreur et Tavilissement de leur sort^ com- 
battit à leur tète, et supérieur à leur race par 
le don d'une haute intelligence , pouvait seul 
les ramener à la loi de Tordre et du travail. Us 
acceptaient de lui , mais ne pouvaient accepter 
que de lui seul les rudes conditions auxquelles 
il établissait le travail libre. Us étaient encore 
fiers d'avoir secoué leurs chaînes et s'égalaient 
dans leur orgueil sauvage aux guerriers de notre 
révolution. 

L'homme qui avait pris sur eux un tel em- 
pire, affectait de ne point briser tout lien avec 
la métropole. Plein d'une noble confiance , il 
avait envoyé en France ses deux fils, afin d'en 
faire de dignes continuateurs de son œuvre ci- 
vilisatrice. Le grand problème du travail libre, 
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confié aui mains d'hommes abrutis par rescla- 
Vâge et tous les yices qu'il ajoute à cieux d'une 
société barbare^ ne pouvait être plus heureu^ 
sèment résolu. 11 payait un tribut d'admiration 
à notre grand Consul et le signalait par des 
imitations dont le succès du moins justifiait 
Forgueil. 11 donnait prise sur lui par sa tanité, 
par son luxe et par son despotisme même qui 
lui imposait le besoin d'un puissant protecteur 
Contre la jalousie des autres chefs qu'il était 
parvenu à se subordonner. En le flattant on en 
faisait un vassal , et quel homme était plus fer- 
tile que Bonaparte en séductions politiques? 
Ne pouvait-il prendre un chef d'esclaves ré- 
voltés au même piège où il avait pris l'autocratcl 
de toutes les Russies j Paul l''? 11 ne dérogeait 
point en témoignant des égards à un homme 
qui relevait l'honneur de sa race et dont oU 
pouvait se faire une autorité pour repousser le 
fatal préjugé des couleurs. Le Premier Consul , 
au lieu de recourir à des ménagements délicats 
et politiques > aima mieux recourir à la force> et 
sans aucun grief récent , il la déploya dans un 
appareil formidable. 

Deux puissantes escadres furent employées à 
l'expédition de Saint*Domingue; elles portaient 
vingt-deux mille des héros de Marengo et de 
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Hohenlinden 9 de ces yieui compagnons A'U 
talie et d'Egypte^ dignes d*une plus honorable 
récompense j dignes d'un meillear sort. L'in^ 
salubrité de Saint-^Domingue n'était-elie pas 
un fait attesté par la mort si prompte d6 
plus d'un tiers des Français qui allaient cher- 
cher des richesses ou des ressources contre 
la misère, sur ce sol dangereux? Cette chaùCd 
de destruction ne devait -elle pas être hor- 
riblement accrue par le fléau d'une guerre 
contre des barbares qui trouvent encore plus 
d'occasions d'assassiner et même d'empoi- 
sonner que de combattre; enfin ignorait*on 
que depuis plusieurs années le fléau de la fièvre 
jaune sévissait avec plus de fureur que jamais 
dans les deux Amériques et que l'île de Saint- 
Domiogue en était alors le foyer le plus re- 
douté? Nulle négociation ne précéda cet arme- 
ment; on avait voulu surprendre, étourdir 
Toussaint-Louverture et les autres chefs. On se 
réservait de faire entendre ensuite quelques 
propositions conciliantes. 

Le chef de cette expédition était le général 
Leclerc, beau-frère de l'Empereur, militaire 
éprouvé par de beaux faits , mais dont la re- 
nommée était loin d'atteindre celle des géné- 
raux d'un ordre supérieur. Son caractère était 
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bienveillant y son esprit aimable; il avait eu le 
bonheur de plaire à Pauline Bonaparte , mais 
non celui de fixer les vœux de cette beauté li§- 
gère. On avait vu avec quelque étonnement 
qu'elle renonçait aux hommages et aux plaisirs 
ide la cour consulaire pour suivre son époux. 
Comme les vertus conjugales ne dominaient 
point en elle, on supposa qu'elle obéissait 
moins à la loi d'un noble devoir qu'à un ordre 
de son impérieux frère. Les deux amiraux 
étaient deux marins distingués ; Tun Yillaret- 
Joyeuse y digne de ce beau nom par son cou- 
rage et ses profondes études^ et Tautre La- 
touche -Tréville, fier d'avoir repoussé une 
attaque de Nelson contre la flottille de Bou- 
logne. Une extrême prudence leur était pres- 
crite; car on avait tout à craindre de la fureur 
qui s'emparerait de Toussaint-Louverture , des 
autres chefs et de tous les noirs au bruit de 
cette invasion inattendue , qui semblait avoir 
pour objet de les faire retomber dans l'escla- 
vage. On ne pouvait dire que telle avait été la 
pensée du Premier Consul; il la désavouait 
dans ses proclamations. Mais une résistance 
furieuse y et telle qu'on pouvait la craindre 
d'un peuple qui jouissait depuis près de dix 
ans du fruit de sa révolte , de ses combats et de 
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ses crimes y ne devait-elle pas amener ce déplo- 
rable résultat? 

Bonaparte, depuis sa dictature, était devenu 
un contempteur trop superbe des principes 
philosophiques. Sans doute TAssemblée consti- 
tuante les avait proclamés dans toute leur géné- 
ralité avec une fatale imprévoyance, et la Con- 
vention les avait consacrés par un cruel holo- 
causte de nos frères; mais la destinée avait 
prononcé son arrêt dans cette cause, et tout le 
présentait comme irrévocable. Quand même 
Toussaint - Louverture n'aurait pas été con- 
vaincu d'une telle intention chez l'Empereur, 
il était de sa politique de paraître n'en pas dou- 
ter, et c'était le moyen le plus sûr de maintenir 
sa domination. Au mot d'esclavage il rallumait 
toutes les fureurs que lui seul, aidé du temps, 
il avait pu dompter. 11 y céda lui-même; son 
sang africain bouillonna comme dans ces jours 
où toute sa nation se baignait à plaisir dans le 
sang de ses maîtres, qu'elle appelait ses bour- 
reaux. FjCs ordres qu'il donna à son lieutenant, 
Christophe, qui commandait dans la ville du 
Cap, furent dignes de ces temps désastreux. 
Ces ordres étaient l'incendie de la ville et le 
massacre des blancs. 

L'amiral se trouvait dans une affreuse per- 
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plexité ; il ne fut répondu à Ba première Bom^ 
mation que par des flammes qui annonçaient 
une vengeance inexorable , et dans lesquelles 
on pouvait lire que Texpédition était manquée. 
Les mesures furent si bien combinées qu'il put 
arrâter les progrès de Tincendie et sauver une 
grande partie de la ville. Il put aussi reoueillir 
nombre de blanos qui oherchaient^ à la nage, 
Tabri de ses vaisseaux* Mais plusieurs avaient 
été égorgés 9 et d'autres emmenés captifs dans 
les montagnes. 

L'amiral Latouche-^Tréville fut plus heureux ) 
secondé par les dispositions habiles et humai- 
nes de ce général Boudet, que nous avons vu 
paraître avec tant de gloire dans la plaine de 
Marengo, il sauva à la fois la ville de Port^au* 
Prince et la plus grande partie des blancs. 

Voilà les tristes préludes de la négociation 
qui va s'ouvrir avec Toussaint-Louverture. Le 
capitaine général Leclerc est chargé de lui offrir 
la conservation de son grade , de ses biens et 
même de son autorité, en la subordonnant toute- 
fois à la sienne. Mêmes propositions pour ses 
généraux et ses ofûiciers , et enfin la liberté des 
noirs est garantie par le Premier Consul au 
nom de la France. On a chargé ses deux fils, 
guidés par leur précepteur français, de lui por- 



Digitized by 



Google 



BXPÊÛITIOll DE aiailT^DOllUfGUE. 98 

ter de telles eonditions* On sait combien Taffee- 
tien paternelle est puissante sur son cœur; on 
ajoute pour Témouvoir que ses deux fils et lui^ 
même , s'il le Juge à propos ^ pourront jouir en 
France d'un établissement splendide. Le chef 
noir est vivement ému à Faspect de ses enfants 
qull serre longtemps dans ses bras en les arro* 
sant de larmes; il parait ébranlé; deux senti- 
ments contraires Tagitent. Les troupes sont dé-* 
barquéesi les Français sont déjà maîtres des 
deux promontoires, des deux villes principales. 
Son armée indisciplinée et composée en grande 
partie de cultivateurs inhabiles aux armes ^ 
pourra-t*elle résister à ces troupes qui ont vu 
fuir les armées les plus aguerries et les plus 
nombreuses de TEurope ; et qui font trembler 
tous les rois sur leurs trônes? Peut-être est-il 
séduit par des motifs d'intérêt personnel, et 
surtout par son sentiment de famille; mais il 
repousse ces pensées par Thorreur d'une trahi- 
son. Pourra-^lron donner un autre nom au prix 
qu'il accepterait, pour avoir abandonné et livré 
un peuple qui voit en lui le vengeur et le gar^ 
dien de sa liberté? 

Défiant comme le sont les hommes longtemps 
opprimés , il ne peut croire à la promesse de 
Tabolitiop de l'esclavage; et pas un nigre n'y 
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peut croire, ils se livreront à toutes les hor- 
reurs plutôt que de Taccepter. S'il déserte son 
poste et s'il voit bientôt sa nation retombée sous 
le joug de ses oppresseurs , quelque sort bril- 
lant, quelque asile qu on lui promette, il por- 
tera partout le remords de sa conscience et' ce 
stigmate d'infamie qui s'attache à celui qui a 
vendu les siens pour de l'or : il ne peut s'y ré- 
soudre, et d'ailleurs, un espoir s'offre à son 
esprit. 

A défaut d'une puissante armée, le climat et 
la fièvre jaune vont bientôt combattre pour lui 
et pour son peuple; il appelle le retour du fléau 
de toute l'ardeur de son âme vindicative. Il a 
demandé deux jours pour délibérer, ou plutôt 
pour jouir encore de la présence de ses enfanta. 
L'un d'eux déclare en se jetant dans les bras 
de son père, qu'on ne pourra jamais l'en sépa- 
rer, l'autre est emmené par sa mère dans l'ha- 
bitation de Toussaint-Louverture. Il se félicite 
de n'avoir point fléchi ; mais jusqu'à l'arrivée 
de son terrible auxiliaire, la fièvre jaune, il ne 
peut prendre que des mesures insu£Gisantes pour 
la défense de l'île. 

Les trois divisions Rochambeau, Desfourneaux 
et Hardi dispersent et balayent les faibles mili- 
ces. Une autre est déjà maîtresse de la partie es- 
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pagnole de Saint-Domingue qui n'oppose au- 
cune résistance. Quelques embuscades heureu- 
ses et nombre d'assassinats isolés, voilà la prin- 
cipale défense des noirs ; ils y joignent souvent 
d atroces cruautés. Ainsi, Dessalines a brûlé la 
ville de Saint-Marc confiée à son commande- 
ment^ et massacré tous les blancs qu'il a pu 
rencontrer. II en est un nombre plus considé- 
rable qui ont été emmenés dans des montagnes 
nommées Mornes, pour y subir le plus horrible 
esclavage. Hélas! ce qu'ils craignent le plus c'est 
Tarrivée même de leurs libérateurs qui sera pour 
eux un signal de mort. Nos soldats n approchent 
qu'en frémissant de ces funestes enclos. Us hàr 
tent en vain leur marche aux cris des victimes 
qui les implorent et les craignent tout à la fois. 
Quelquefois ils réussissent à les sauver en s'ai- 
dant de présents pour leurs chefs; mais un 
spectacle affreux leur est offert dans un morne 
appelé les Verrettes. En y arrivant ils y trouvent 
les cadavres de huit cents hommes, femmes, 
enfants et vieillards, qui ont péri dans des sup- 
plices tels que les infligent les barbares. 

Enfin, Ton obtient une trêve apparente qui 
suspend pendant quelques jours les combats. 
Christophe, Dessalines, d'autres chefs et Tous- 
saint- Louverture lui-rmême se sont soumis, 
m 7 
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mais la séeurité ne rentre point dans le oœnr de 
nos guerriers; ils oraignent un retour terrible, 
et déjà ces hommes du Nord éprouvent les effets 
de ce climat déyorant. Leur repos les livre à un 
abattement plus cruel que Tagitation même des 
combats, et d'ailleurs s'ils ont cessé , ils sont 
remplaces par des assassinats fréquents et quel- 
quefois par des massacres. Malheur au poste 
que la nuit a surpris à quelque diste^nce du 
quartier général, et surtout à ceux qui se sont 
livrés à une intempérance trop provoquée par 
tant de fatigues, jointes à tant de peines morales. 
Tout buisson, toute misérable hutte, cache une 
embuscade. Des nègres habiles à étouffer le 
bruit de leurs pas sur le sable et à en dérober 
les traces^ s'élancent sur cette troupe dispersée^ 
joyeuse ou endormie, avec des cris féroces et 
les égorgent avec des ricanements affreux. C'est 
Dessalines qui les avertit de toute occasion fa- 
vorable; ce chef est d'autant plus dangereux, 
qu'il s'est soumis et qu'il paratt plein de zèle 
pour la pacification de la colonie. Il harcelait 
nos soldats par de faux avis, qui leur feisaient en- 
treprendre des courses inutiles et fatigantes, et 
donnait aux siens les avis les plus exacts. Quel 
supplice pour nos guerriers torsqu'en venant 
relever un poste^ ils le trouvaient égorgé ! Il faut 
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pour la sûreté oommune et pour la vengeance, 
s'avaneer sans direction certaine, et trop sou** 
rent fraf^r au hasard innocents ou coupables. 

C'est dans ces déplorables courses que nos 
guerriers regrettent ces belles plaines de l'Italie 
où Ton se battait avec tant de plaisir et de 
gloire» Les soldats de l'armée du Rhin, qui 
forment la plus grande partie de Tarmée expé- 
ditionnaire, regrettent jusqu'auic neiges de Ho- 
henlinden, bien plus douces à braver que ces 
chaleurs désespérantes* Peut-être aussi regretr 
teot-ils leur général Moreau; mais par-dessus 
tout leur patrie et le toit de la femille qu'ils 
craignent de ne plus revoir. Tantôt ils cèdent à 
une fureur soudaine et tantôt à un morne abat- 
tement. 

On prend toujours des leçons d'inhumanité 
quand on fait la guerre contre des barbares. 
Un fait est trop certain; J*ose penser quMl 
ne fat point général î c'est qu'on renouvela 
dans cette guerre, et au plus fort des atrocités, 
l'exemple des Espagnols conquérants du Mexi- 
que et du Pérou. Des chiens furent dressés à la 
chasse des nègres. Tant d'ennuis, de fatigues, 
de pensées funestes et de spectacles odieux al- 
laient prêter des forces meurtrières au fléau 
qui s'avançait, à celui qu'avait inVo(JUé Tous- 
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saint-Louverture, à la fièvre jaune. Deux mille 
bouches à feu n'auraient pu en égaler les ra- 
vages. Le chef le plus prudent, le plus avisé, le 
plus exact en est frappé aussi bien que le sol- 
dat qui attend la mort avec un fatalisme digne 
des Orientaux. 

Le Premier Consul a envoyé successivement 
un renfort de dix mille hommes à cette armée 
languissante : eh bien! ce sont eux qui succom- 
bent les premiers. Pendant une traversée lon- 
gue et pénible, leur imagination s'est rafraîchie 
sans doute de ces fruits du tropique dont on 
leur a vanté le goût exquis, et qui sont les meil- 
leurs remèdes contre le scorbut, qui déjà les 
fait languir et les dessèche. C'est la fièvre jaune 
qui le remplace ou plutôt qui l'aggrave et les 
fait mourir sous un double fléau. 

Si je veux détourner mes yeux d'un pareil 
tableau, un autre fait redouble mon horreur. 
11 faut que je raconte un acte perfide commis 
par des o£Elciers français. La perfidie est ce qui 
répugne le plus à notre caractère national. J'ai 
jugé Toussaint-Louverture comme un homme 
de sa race et qui lui est évidemment supérieur; 
mais je suis loin d'en avoir -fait un type de 
bonne foi et d^humanité. Toutes les conjectures 
morales portent à croire que la fièvre jaune était 
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le signal qu'il attendait ponr recommencer Tin- 
surrection avec plus de vigueur et de furie; 
mais enfin il n avait fait encore aucun acte 
d'insoumission, lorsqu'un ordre fatal vint de 
l'attirer dans un piège. Des officiers français 
entrèrent dans son habitation dlEnnery , où il 
paraissait se reposer auprès de sa femme et de 
ses enfants, u Nous ne doutons pas , lui dirent*^ 
u ils y que votre soumission ne soit sincère; 
« vous avez rendu un éminent service à la co« 
« lonie, en y ramenant le travail. Vous seul 
u vous savez vous faire obéir quand vous le 
« commandez. U est plus que jamais instant de 
« le rétablir; tous les noirs qui ne rentrent 
« pas dans les habitations ne sont occupés qu'à 
« dresser des embuscades contre nous , et 
« nombre de nos meilleurs soldats en ont été 
« victimes. Venez, général, rappeler au devoir 
(c ceux doDt l'inaction et les brigandages trou* 
c( blent la concorde établie entre nous. » 

Le chef des noirs paraît flatté de cet hom- 
mage rendu à sa loyauté. Peut-être au fond du 
cœur en est-il inquiet. Mais soit pour couvrir 
ses desseins, soit pour ne pas paraître suspect 
même de froideur, il se rend à cette invitation 
et marche avec ces officiers pour aller rétablir 
l'ordre et le travail dans un canton qu'on lui 
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d4i^igi;&e; mais à p«ia6 s'eM^il séparé des sienfi 
et se trouye-t-il isolé ^ quOn tombe sur lui^ 
qu'on le charge de ehaî&M. On le jette sur 
un vaisseau; on le conduit au fort de Jaul. 
Quel fut ensuite son destin? Il y mourut db 
froid suivant la relation o£Eicielle> mais ne 
pouyait-on lui proôurer une prison plus sa^ 
lubre ôt mieux chauffée? Cet acte atait été 
oruelUmetii impolitique : il eut des résultats 
qu'on en devait attendre^ 

Les chefs ses amis» et ceux mêmes (jui 
étaient ses secrets rivaux, se liguèrent pour sa 
vengeance avec furie« L'insUrrection devint 
plus complète, plus barbbre que jamais. Sur 
trente ou trenfe^leux mille hommes débarqués 
successivement) à peine en restait^il huit à dix 
mille de valides qu'on né pouvait employer que 
tour à touTé Le capitaine général Leclerc était 
dévoré d'inquiétudes; la présence de sa femme 
les augmentait. Tremblant pour ses jourd^ il 
la fit partir pour Ttle de la Tortue , où le fléau 
n'atait pas pénétré. Lui-^néme en fût mortel-^ 
lement atteint et y succomba au bout de quel^- 
ques jours, ainsi qu'un excellent adminis^ 
irateUF qu'on lui avait donné pout* adjoint, 
M* Bénéeech, dont Paris doit garder un soU'* 
venir reconnaissant, .car ce fut lui qui , en 
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1795 9 fit cesser par Tactivité et la haute in- 
telligence de ses mesures une affreuse disette 
dont les horreurs succédèretit de près à celles 
de la terreur. On porte à plus de vingt le nom- 
bre dés généraux français qui succombèrent, 
soit sous ce fléau , soit sous le fer des noirs. 

La mort du capitaine général fut une nou- 
velle calamité. Il eut pour successeur^ par 
droit d'ancienneté , le général Rochftmbeatt. 
C'était le flls de cet illustre guerrier qui, de 
concert avec Washington et Lafayette^ avait fait 
mettre bas les armes à l'armée de lord Cornwallis, 
et décidé par là l'indépendance de TAmérique 
anglaise* Il était digne d'un tel père par sa 
valeur) sa fidélité et] ses talents militaires, 
mais un tempérament fougueux le portait à des 
mesures extrêmes, qui le firent accuser de 
cruauté et qui ne purent sauver aucune partie 
de la colonie. 

Tout faisait craindre une rupture prochaine 
du traité d'Amiens. Napoléon avait songé à 
mettre ses vaisseaux à l'abri de ces attaques 
dès Anglais qui, suivant leur droit des gens, 
précèdent toujours la déclaration de guerre. 
Cette flotte qui nous ramenait à peine huit ou 
neuf mille de nos guerriers , eut le bonheur de 
rentrer à temps dans nos ports. 
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CHAPITRE m. 

DisposmaNS guerrières de l'europr contre 

LA FRANGE. 

SOMMAIRB. 

Défiance et froideur réciproques entrer rEmpereor et la nation. — 
Pour la ramener è lai , il t'occupe de sa descente en Angleterre^ 
L'avis des marins se partage sur cette expédition cruellement ha- 
sardeuse. -— Le ministre Decrès la condamne, ainsi que plusieurs 
amiraux. — Bruix et Latouche-Tréville lut sont plus fevorables. — 
L'Angleterre souffle le feu de la guerre dans toutes les cours , et 
cherche à les entraîner par de larges subsides. — Langage violent 
de ses ambassadeurs et de la presse britannique. — Dispositions 
incertaines de la cour de Berlin. — Sentiments opposés des minis- 
tres Hardenberg et Haugwiti. — L'empereur Alexandre flotte en- 
tre le système pacifique et le système guerrier, mais il proteste 
devant la diète de Ratisbonne contre la violation du territoire de 
Bade et le meurtre du doc d'Enghien. — Il est séduit par un plan 
de médiation qui lui est offert. — L'Angleterre feint d'agréer ce 
plan pour entraîner Alexandre. — La cour de Vienne dissimule 
encore; elle a reconnu l'empereur des Français, et pendant quMle 
tient un langage timide et embarrassé, elle ordonne ua vaste ar- 
mement. — Promesses présomptueuses du général Mack. 

* Le Premier Consul^ en se faisant empereur^ 
n'avait fait qu'augmenter le nombre de ses tra- 
vaux^ de ses dangers^ de ses ennemis. Depuis 
le procès de Moreau^ le meurtre du duc d'En- 
ghien et sa promotion à l'Empire^ l'opinion ne 
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le soutenait plus qu'à titre d'homme nécessaire. 
Pour ne pas s'avouer coupable > il accusait le 
peuple de Paris d'inconstance et d'ingratitude. 
La colère et l'orgueil le sauvaient du remords; 
mais non d'un trouble que son esprit n'avait 
pas encore connu. Le projet d'imiter Gonstan-* 
tin et de transférer le siège de l'Empire ^ en 
était un assuré témoignage. Quelques gages de 
clémence donnés à la fin du procès des conjU"- 
résy adoucirent à la fois l'exaspération dans 
son cœur et dans celui des Parisiens ^ mais lais- 
sèrent subsister de part et d'autre la froideur 
et la défiance. Il avait fait de grandes choses 
pour mériter l'amour et l'admiration des Fran-« 
çais; mais l'œuvre sage et glorieuse du Consu- 
lat semblait d'un côté consommée , et de l'autre 
compromise par l'érection définitive du pou- 
voir absolu. Il s'agissait maintenant de tenir 
les esprits constamment éblouis , tantôt parles 
moyens qui sont à la portée du pouvoir^ et tan- 
tôt par ceux du génie. Bonaparte avait jusque- 
là suivi le cours du fleuve en le maîtrisant; 
Napoléon avait à le remonter et à en changer la 
direction. Une telle lutte touchait de près à l'im- 
possible. Nous allons maintenant considérer les 
efforts d'un grand homme dans une position 
fausse. 
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J'aime à voir uû peupla et un Bièele mûritf 
dhnd Ift civilisation^ plufi fbft& qu'un grftnd 
homitte qui teut leur imprimer Uhe marohe 
fétrogradeé 

De toutes les eutreprises que méditait Napo*" 
lédu^ la pluB hardie et la plue ehdre ft Te^prit 
français était la deeeente en Angleterre. La na-^ 
tlort frémissait d'avoir vu sa prospérité com- 
merciale coupée à sa renaissance par la rupture 
du traité d'Amiebs. Celle de FAngleterre deve- 
nait un supplice pour nos marins^ pour nos 
négociants^ je dirais presque pour toutes les 
classée de Français. Une guerre allumée depuis 
douze ans entre la France et TAngleterre nous 
faisait sentir toutes les soufTrances de l'orgueil 
blessé et d'un patriotisme impuissant dans ses 
plus génèrent efforts. Il est vrai que sur le con- 
tinent, la baïonnette de nos soldats avait brisé 
tous les ressorts de la politique anglaise et de 
la tactique allemande, et que l'Europe se sou^ 
venait des défaites du duc d'Yorkj mais l'An^ 
gleterre assujettissait toutes les mers sôus ses 
flottes, voyait affluer dans ses ports toutes les 
richesses du monde, foulait aux pieds tous leà 
droits des neutres, les traitait comme des na- 
tions valnéues , et semblait leur dire i « Vous ne 
naviguerez, vous ne ferez le commerce que 



Digitized by 



Google 



DISPOSITIOm OOXBIlËBIt M I.'ECR0PB. 407 

S0I18 mea bon plaisir, ji Ce qui désespérait Na«- 
poléQu^ e'itMt d augmsnter le ndmbl^e ds nos 
vuBBsauie sans pouvoir itnprovisâr des tdarins 
exercés a dompter un élément fougueux et des 
ennemis trop habiles* 

Nos escadres de Toubn, de Roohefott et de 
Bi^est restaient le plus souvèAt ou staticmnairei^ 
ou bloquées dans nos ports ; mais des obstades 
éttdent loin d'ètrè inYindbïes* Un heureux coiàp 
de vent^ un généreux effort^ tel qu'on devait 
l'attendre de la vàillanee francise , pouvait dis^ 
pereerau loin ces flottes insultantes^ Rien sur^ 
tout n'était plus facile que la sortie de Tescadre 
de Toulon^ supérieure à celle des Anglais par le 
nombre et la force de ses bâtiments de guerre. 
L'imagination de Napoléon s'exerçait longue- 
ment sur eette escadre. Il l'employait à tromper 
la vigilance de Nelson par diverses entreprise»^ 
les unes simulées ^ les autres réelles. Parmi ceb 
dernières figurait la conquête de l'île de Saitite- 
Hélène^ pris<m et tombeau que lui destinait une 
providence inexorable. Après ces différentes 
courses, qui peuvent nous paraître chiméri^ 
ques malgré leur aspect grandiose , l'escadi^ 
devait venir se Joindre à la flottille de Boulogne 
et protégei* la deécente en Angleterre. Ce qui 
prouve à quel point Tesprit de Napoléon était 
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exalté BUT ses projets maritimes , ce sont ces 
mots qu'on Ut dans une de ses dépèches à Ta- 
miral Latouche-TréviUe^ dépêche d'ailleurs fort 
remarquable par la précision des détails : « Pas- 
sons le détroit, et nous serons maibresdu monde. » 

Il fallait une longue patience et des dépenses 
énormes pour rétablir quelque égalité entre des 
forces navales si disproportionnées; mais T An- 
gleterre restait toujours maîtresse d'accroître 
les siennes, de maintenir sa supériorité, car 
elle avait à sa disposition des richesses ac- 
quises, des tributs abondants que son com- 
merce levait sur toutes les parties du globe, 
des créations industrielles dont les résultats al- 
laient jusqu'au prodige , et enfin , une con- 
stance, une intrépidité de crédit public qui 
supportait sans fléchir une masse d'emprunts 
faits pour épouvanter Timagination et dérouter 
le calcul. 

Napoléon était peu patient; sa position nou- 
velle lui permettait peu de Tétre; pour assurer 
au dedans Tempire qu'il s'était adjugé, il lui 
fallait au dehors accumuler des conquêtes. 
Une descente en Angleterre était depuis long- 
temps promise; un peuple chez lequel Ten- 
thousiasme remporte ordinairement sur la ré- 
flexion, avait saisi avidement cet espoir qui 
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flattait sa vengeance y son orgueil ^ en éveillant 
sa cupidité. Bonaparte Tavait habitué à se jouer 
de rimpossible; mais lui seul, par sa vaste 
puissance , par sa fortune et son génie semblait 
propre à résoudre un si effrayant problème. 
Avec quelque habileté que le peuple anglais 
dissimulât sa terreur, elle éclatait par les énor* 
mes sacrifices auxquels il se prêtait pour dé- 
tourner cette chance de destruction. Cet effroi 
était si général qu'il étouffait tous les griefs que 
le peuple anglais gardait depuis longtemps con- 
tre Toppression pleine de prestiges > mais pour^ 
tant chaque jour plus pesante, que lui faisait 
subir une superbe oligarchie. L'opposition était 
sans voix et sans murmures dès qu'il s'agissait 
de prévenir un tel danger , et l'on avait vu le 
moment où les deux rivaux les plus opiniâtres^ 
les plus habiles et les plus éloquents qui se fus- 
sent disputé l'empire du parlement britannique, 
Pitt et Fox, se ralliaient pour faire tomber un 
ministre jugé trop faible pour conjurer un pé- 
ril d'une telle nature. Déjà il n'existait plus 
qu'un léger souffle de cet esprit révolutionnaire 
que notre révolution de 1 789 avait répandu sur 
les trois royaumes. L'aristocratie anglaise, en 
se rendant maîtresse de la révolution de 1688, 
a su mieux qu'aucun autre gouvernement, sans 
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en exoepter même le Sénat Mmaln, diriger Tes- 
prit publie f le flatter^ lui aecorder un exerciee 
bruyant et même licencieux, et le plus souvent 
futile et inoffénsif , lui faire suivant la loi du 
temps des concessions importantes^ et protéger 
son pouvoir en exaltant sans mesure Torgueil 
national. Napoléon, qui détestait Faristocratie 
britannique en Thonorant tout bas , a tout fait 
pour la fortifier par son projet de descente, et 
ensuite par son blocus continental , qui ralliait 
contre lui toutes les forces d'une nation cruel- 
lement alarmée. Nous voyons aujourd'hui com- 
bien la paix a sinon détruit, du moins diminué 
le prestige par lequel Taristocratie britannique 
a su conserver et accrottre sa domination. 

La mer avait été favorable à Bonaparte pres- 
que jusqu'au miracle pour son retour d'E- 
gypte. Mais sa confiance était peu ferme pour 
un élément auquel il ne pouvait appliquer son 
génie stratégique. 11 était peulr-ètre humilié de 
n'avoir à opposer qu'une flottille de chaloupes 
canonnières, de bombardes et de bateaux plats à 
trois cents citadelles flottantes , par lesquelles 
l'Angleterre dominait sur tous les rivages, et 
rendait les siens inaccessibles. Comment faire 
mouvoir une multitude de bâtiments lillipu- 
tiens en présence de ces colosses dont une in- 
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tolligfnoe Bupérioure dirigeait lasœaiBes et lan- 
çait les énormes foudres? Napoléon voyait nos 
marins les plus habiles divisés sur les chances 
d'une pareille expédition. La deatruotion de 
cette flottille n'était qu un faible désastre au- 
près de la perte de cent vingt ou cent quarante 
mille hommes qui devaient la monter. Sa puis- 
sance à luit^mème survivrait-elle à un si vaste 
deuil et à une si épouvantable catastrophe? Le 
ministre de la marine, M. Decrès, se montrait un 
adversaire inflexible de cette expédition ; c'était 
pourtant un marin dont le caractère fougueux 
semblait devoir se prêter à une entreprise hardie, 
et c'est ce qui donnait plus de poids à des objec- 
tions qu^il savait présenter avec force et iueih 
dité. L'amiral Bruix adoptait vivement ce plan 
audacieux, et le développait avec des ressour- 
ces, soit d'imagination, soit de savoir, faites 
pour captiver l'esprit entreprenant du maître. 
On ne pouvait accuser ce marin de vouloir le 
flatter; bouillant, irascible, plein d'honneur et 
de franchise , il était sur tout point l'anti- 
pode du courtisan. Un jour Napoléon, qui ju- 
geait nos marins avec une sévérité partiale, 
avait dit en présence de cetamiral et de plusieurs 
autres ofQciers supérieurs, Qes mots imprn^ 
dents i fc Jusqu'où n'irais-je pas , si je trouvais 
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dans mes marins le même courage que dans 
mes soldats ! » L'impétueux Bruix, avec un re- 
gard furieux 9 mit la main sur la garde de son 
épée, et un aide de camp de TEmpereur crut de- 
voir lui arrêter le bras. La colère de Napoléon 
ne parut que sur ses traits; il la réprima bien^ 
tôt, feignit de n'avoir pas vu ce mouvement; et 
depuis redoubla d'estime et de confiance pour 
un militaire si sensible à Thonneur de son 
corps. L'offense qu'il avait faite à la marine 
française était injuste ; tout le prouva jusque 
dans cette guerre > où la marine avait subi et 
devait subir encore des revers éclatants et avait 
signalé souvent le courage le plus héroïque. En- 
tre les faits militaires, que peut-on mettre au- 
dessus de l'engloutissement volontaire du vais- 
seau le Vengeur? N'était-ce pas là un dévoue- < 
ment semblable à celui des glorieux vaincus 
des Thermopyles? 

Celui de nos marins qui montrait le plus d'ar- 
deur pour la descente en Angleterre et qui sem- 
blait le plus propre à l'accomplir était Latou- 
che-Tréville. Il se recommandait à l'Empereur, 
non-seulement par des talents distingués, mais 
par la fortune d'un combat remarquable. Il 
avait vu l'année précédente , non pas fuir, mais 
se retirer devant lui le héros d'Àboukir et de 
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Copenhague, monté sur de formidables vais- 
seaux. Cet exploit maritime , d'un genre tout 
nouveau » n'avait coûté aux Anglais que la perte 
du Cutter^ ooulé bas; mais il avait appris aux 
ennemis à respecter cette flottille , objet de leurs 
risées et de leurs caricatures. Latouche-Tréville 
ressentait encore de cruelles atteintes de la 
fièvre jaune dont il avait été frappé récem- 
ment dans sa campagne de Saint-Domingue; 
il devait trop t6t y succomber, et personne ne 
ressentit plus cette perte que Napoléon. Sa con- 
fiance dans le succès de l'expédition en fut 
ébranlée. Peu de temps après, notre marine 
eut à gémir d'une perte non moins cruelle ; ce 
fut celle de lamiral Bruix, qui succomba au 
bout de quelques jours aux travaux , aux solli- 
citudes que lui avaient coûté les préparatifs 
d'un armement si vaste et si nouveau. Ces deux 
morts, si rapprochées et si fatales, semblaient 
annoncer que le ciel était conjuré contre la re- 
naissance de notre marine. Les deux amiraux 
qui devaient seconder l'expédition après avoir 
opéré en sa faveur une puissante diversion, 
Tun en partant de Brest, et l'autre de Toulon , 
Gantheaume et Villeneuve ne montraient d'a- 
bord qu'une faible ardeur; à la fin» le dernier ,^ 
quoique naturellement indécis, se persuada 
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que la fortune de FEmpereur rejaillirait sur U 
sienne. 

Ces diversions, ces courses maritimes étaient 
dignes par leur audace du génie et du carac- 
tère de Napoléon; mais elles effrayaient un peu 
des marins qui n avaient qu'une faible eon-* 
fiance dans Tadresse et rexpérîence nautiques 
de leurs matelots et màme dé leurs officiers. Il 
est pénible de se rappeler que la fatale ven* 
geance exercée à Quiberon nous avait enlevé 
les plus dignes compagnons des Suffiren et des 
d'Eslaing. L'Empereur voulut visiter sa flottille» 
son armée et son camp de Boulogne. U y était 
invité par un motif personneL Cette armée de 
cent quarante mille hommes s'était montrée 
froide pour la proclamation à TEmpii»; on pré- 
tend que Bonaparte avait voulu lui en laisser 
Tinitiative, ce qui me parait douteux. Une 
jproelamation légale répondait mieux à ses des- 
eeins^ et il en était str. D'ailleurs, dans ce camp 
figurait une grande partie de Tarmée du Rhin ; 
elle gémissait sur la captivité de son général 
Moreau , ob^t constant de son estime et de son 
affection. Quelques généraux, emportée par un 
xèle de courtisan, tentèrent k cette époque 
d'obtenir des déclarations passionnées en ù^ 
veur de l'Empire, et furent écoutés plttt6t avae 
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répitgiifiiice qu'avee faveur. Napoléon , amvé à 
ce suprême pouvoir , trouva les offiei«ni et 1m 
loldats plus fleiiblas, mais il leur eût désiré 
plus d^ zàle. En Ias visitant , il usa du triple 
prestige des fêtes, des récompenses de tout 
genre et de son affabilité souvent éloquente et 
fertile en à-^propos i c'est un don qu'il possé- 
dait à un degré vraiment merveilleux, et qu'il 
conserva jusque dans ses revers les plus éera- 
eants, et après le renversement de sa for- 
tune et de son Empire. En visitant sa flottille, 
il crut devoir lui donner l'exemple du courage 
et même de la témérité, qui paraissait néces* 
saire & la descente projetée. Bonaparte , quoique 
d'un courage constant, faisait peu de cas des 
dangers imprudemment recherchés; il réservait 
sa valeur pour les moments critiques et les dan* 
gers extrêmes. Il céda cette fois à la politique 
qui lui prescrivait de donner à ses marins un 
exemple mémorable. Plusieurs chdoupes ea- 
nonnièree étaient vivement attaquées par une 
frégate anglaise i Napoléon se lança sur une 
humble péniche pour prendre part au combat 
et enflammer ses marins. L*amiral Decrès voulut 
en vain le faire virer de bord ; il fut inflexible 
dans «a résolution et ne se retira qu'après le 
départ de la frégate anglaise, fe reviendrai sur 
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nos expéditions maritimes et sur cet armement 
dispendieux. 

La trompette des combats sonnait sur tous 
les points du continent ^ non sans une joie se- 
crète chez un général tant de fois victorieux , 
qui voyait s'ouvrir devant lui un vaste champ 
de triomphes et de conquêtes. Il s'applaudissait 
d'y être provoqué , mais il faisait jouer tous les 
ressorts de sa politique pour empêcher la coa- 
lition nouvelle de se présenter avec T ensemble 
de ses forces et une simultanéité de mouve- 
ments qui eût mis en danger plusieurs de nos 
provinces. Il était né pour Toffensive, et déjà 
dans sa pensée il assignait le lieu et l'heure où 
il pourrait l'exercer avec un éclat aussi mer- 
veilleux , aussi terrible qu'aux champs de Ma- 
rengo. 

Quoique la politique de l'Autriche se mon- 
trât depuis la paix de Lunéville circonspecte et 
craintive, un sourd ressentiment grondait à 
la cour de cette puissance toute militaire. Elle 
couvrait d'un mystère profond et même d'une 
résignation apparente ses préparatifs guerriers. 
Un riche subside^ cent millions de francs promis 
par l'Angleterre , lui permettait de reformer en- 
core une armée imposante, malgré le souvenir 
des écrasantes défaites de Marengo et de Ho- 
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henlinden; mais elle avait tout à craindre si 
elle ne pouvait compter sur le concours ef- 
fectif de la Russie et sur Tappui plus ou moins 
prompt y plus ou moins déclaré de la Prusse* 
L'Angleterre se vantait de lui amener ce con<» 
cours par ses négociations et ses subsides. 

On avait pu remarquer que la violation du 
territoire germanique^ pour s'emparer si dé* 
loyalement de la personne du duc d'Ënghien , 
avait paru plus sensible au cœur de Tempereur 
Alexandre qu'à celui de l'empereur François II, 
chef et vengeur né de la confédération alle- 
mande. En effet , Alexandre s'était expliqué sur 
ce sujet en termes Irès-irrités dans une note 
adressée à la diète de Ratisbonne, tandis que 
François II n'avait tenu qu'un langage embar- 
rassé et avait même adressé d'assez chaudes 
félicitations à Napoléon sur son avènement à 
l'Empire. 

Le roi de Prusse , chef du parti protestant , 
était à ce titre un autre protecteur de la confé- 
dération germanique , et le grand Frédéric avait 
légué à ses successeurs l'ambition d'y jouer le 
premier rôle. Frédéric-Guillaume II l'avait 
manqué par son impétuosité, moitié chevale- 
resque et moitié despotique , qui avait si misé- 
rablement échoué dans les plaines de la Cham- 
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pagtkti. Cet esprit fftible n'avait plus suivi 
qii'uûe politique incertaine et tersAtile, et 
d'étâlt cônfiôlé ôu plutôt engourdi dans les 
pêteè de l'illuminisme et les excè* de la vo- 
lupté. FréâériC'<jUillaunielII^ qui monta après 
lui sur le trône, n'avait rien de ce caractère 
aventureux ni de cet esprit chimérique : ce mo- 
narque était doué d'un sens plus droit qu'é* 
tendu j il caleutait les dangers de la situation 
gi'ographique de ses États longs et minces, qui 
l'exposaient à la fois aux invasions de la Russie 
et de l'Autriche, sans lui laisser les ressources 
d'un empire compacte qui peut opposer à ses 
ennemis des forces homogènes et bientôt ras- 
semblées. Dans ce royaume nouveau et pure- 
ment militaire, dont ses prédécesseurs n'avaient 
fait qu'une caserne, où Frédéric le Grand, par 
une vanité personnelle , avait laissé jouer Tes- 
prit philosophique, la nation paraissait en- 
gloutie dans l'armée, et les premières années 
du nouveau règne n'avaient encore modifié cet 
état de choses que d'une manière inaperçue du 
monarque et de la cour, mais qui commençait 
à se révéler aux habiles observateurs. Les uni- 
versités allemandes, chez lesquelles l'originalité 
littéraire et le mélange du nouvel esprit philoso- 
phique avec le vieux esprit protestant, dévelop- 
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paient un principe d'enthousiasme^ substituaient 
par degré leur empire à celui de Tarmée. 

L'ascendant de deux ministres rivaux ^ le 
comte de HaugwîtE et du prince Hardenberg, 
faisait flotter les dispositions du monarque d*un 
système politique à un autre tout opposé. Le 
premier voulait que la Prusse ^ produit récent 
de la conquête 9 cherchât un agrandissement 
nécessaire dans son alliance avec le conquérant 
suprême, Napoléon ; Vautre représentait que la 
Prusse y en concourant au triomphe du plus 
ambitieux des hommes , finirait par en être 
elle-même la proie , ou du moins subirait un 
vasselage dont le grand Frédéric eût frémi. 
Telles étaient les irrésolutions de la cour de 
Berlin; Tamour fit pencher la balance et dé- 
concerta les calculs de la politique. Le roi venait 
de s'unira une jeune princesse douée d^une 
rare beauté , d'un esprit vif et d'un caractère 
ardent; une cour toute militaire excitait en elle 
une ardeur qui ranimait la fièvre de ses espé- 
rances ambitieuses et patriotiques. L'affront 
essuyé dans les plaines de la Champagne ne lui 
paraissait point lavé par la prise de Mayence 
ni par la victoire assez brillante , mais tardive 
du duc de Brunswick à Kaiserlautern. Ce prince 
Judicieux et vigilant administrateur de son 
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État héréditaire ^ brûlait de reconquérir le titre 
de héros que lui avait valu une campagne heu- 
reuse dans la guerre de Sept ans. A son 
exemple y toute la noblesse prussienne ne ces^ 
sait d'évoquer Tombre du grand Frédéric et 
semblait ne plus vivre que de son âme. Ce- 
pendant la prudence du monarque luttait en- 
core contre Tamour passionné qu il portait à la 
jeune reine et contre Timpatience de sa no- 
blesse belliqueuse. Cette indécision faisait boi- 
ter la politique de cette cour; elle était froide 
et embarrassée avec Napoléon qui naguère , 
pour prix de ses complaisances , lui promettait 
Télectorat de Hanovre ; d'un autre côté elle re- 
cevait avec empressement les avances de TAu- 
triche et s'aventurait même jusqu'à des pro- 
messes un peu vagues d'une alliance offensive 
contre la France. Mais tout restait encore sub- 
ordonné à l'empereur de Russie; mille combats 
se livraient dans le cœur du jeune Alexandre. 
Ce généreux autocrate n'avait point échappé au 
prestige de l'admiration qui avait saisi d'une 
manière fatale son père» Paul I*^, pour Bona- 
parte. Encore tout effrayé de la manière dont 
il avait été porté sur un trône sanglant, il ne 
respirait que pour faire oublier la part plus ou 
moins forcée qu'il avait prise à ce crime ^ lors- 
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qu'il s'était senti menacé d'un exil affireux ou 
d'une mort semblable à celle de riiifortuné 
Alexis y fils de Pierre le Grand. Deux voies 
toutes différentes s'ouvraient à lui pour l'expia- 
tion d'un consentement fatal : une grande gloire 
acquise par ses armes, qui étendrait encore les 
limites de son gigantesque empire, ou un règne 
pacifique accompagné des plus heureuses en- 
treprises du génie civilisateur. C'était la plus 
précieuse partie de l'héritage qu il tenait de 
Pierre T' et de Catherine II , sa glorieuse, mais 
coupable aïeule. L'un et l'autre de ces souve- 
rains n'avaient civilisé la Russie qu'à la sur-^ 
face; tout dans les monuments comme dans les 
institutions avait été sacrifié à la pompe exté- 
rieure. L'armée seule , par la force d'une disci- 
pline la plus superstitieuse qui fut jamais, avait 
acquis une consistance qui semblait inébran* 
lable. Une telle armée invitait à des conquêtes 
nouvelles un monarque déjà surchargé de celles 
de ses aïeux. Les stériles victoires de Souvarof, 
en Italie , étaient cependant pour la Russie un 
avertissement de se fier peu aux puissances de 
l'Europe j et particulièrement à TAutriche et à 
l'Angleterre. 

Alexandre, qui montra depuis toutes les vertus 
du soldat, et qui sans avoir le génie des grands 
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capitaiDMy remporta rar eox par une auguste 
modération , craignait alors d^nterrompré par 
la guerre les heureux essais d'un règne bien- 
faisant. Son entreprise surpassait en grandeur 
réelle celle de ses aïeux les plus célébrés. Il 
toulait d'un immense troupeau d'esdates faire 
sortir une nation; la nature et son éducation 
semblaient Tavoir prédestiné pour ce rôle su- 
périeur à celai des conquérants. Sa figure belle 
et calme brillait de bienveillance et de sincé- 
rité; il relevait la grandeur de son rang par la 
simplicité de ses manières; un air de liberté 
circulait dans cette cour^ où Catherine II n'a- 
vait pu établir qu'une corruption élégante, co- 
piée trop servilement sur celle de Versailles. La 
politesse y devenait plus affectueuse. Moins op- 
primés à la cour, les seigneurs opprimaient 
moins leurs serfs. Chacun des ukases du bien- 
veillant autocrate annonçait ou préparait de 
loin un bienfait pour cette classe malheureuse, 
qui formait presque les neuf dixièmes de l'Em- 
pire. Le peuple n'avait encore adoré ses maîtres 
que par une crainte servile; il portait de l'a- 
mour dans l'espèce de culte qu'il rendait à ce- 
lui-ci. Il était secondé ou plutôt dirigé dans ses 
soins par son auguste mère, modèle de grâces, 
de bonté et d'un esprit aussi pénétrant que ju- 



Digitized by 



Google 



DISPOSmOMB «OgRllÈlB» M t.*EUROPB. 19S 

dieietix. Elle aimait à ^sontemplér 0011 image 
dan» ce prince^ objet de sa prédile<îtion« Elle 
avait permis que son fils fût initié par Ton de 
ses instituteurs) le colonel Laharpe^ aui lu-* 
mières philosophiques que Tauguste et ai** 
mable voyageuse ; sous le nom de comtesse du 
Nord, avait vues briller à Paris dans* toute leur 
ferveur et dans le charme de leurs illusions. 
Depuis elle avait détesté les excès et les cri* 
mes commis au nom de cette philosophie 
par ses frénétiques et ignorants adeptes; mais 
elle en avait respecté le principe et voulait 
Tunir à la charité évangélique. Digne élève de 
sa mère , Alexandre était animé du même sen* 
timent. 

Tai déjà dit qu'au commencement de son 
règne il était menacé de subir les lois des con- 
jurés qui Tavaient proclamé avant Tordre de la 
nature , et il ne leur accorda qu'une faveur mé- 
diocre, restreinte ) et qui chaque jour s*affai-- 
blissait. Seul d'entre eux , Bennigsen con«- 
servait sa confiance, parce qu'il lui avait per- 
suadé que dans une lutte corps à corps avec 
Paul !•% il avait tout fait pour sauver ses jours. 
L'autorité de la noblesse moscovite s'accroissait 
sous un règne clément, peu jaloux de peupler 
les déserts de la Sibérie. Ce fut à cette époque 
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que le Séoat rosse ^ daos lequel on ne pouvait 
voir que le Conseil d'État d'un despote, prit de 
la consistance et parut ressembler un peu à ce 
qu était le Sénat romain sous les empereurs 
sages. L'esprit de conquête dominait dans cette 
cour; il y porta cette persévérance qui carac- 
térise l'aristocratie, cette patience rusée qui 
profite de tous les moments favorables et ne 
les brusque pas, et enfin cette vigueur d'action 
qui use, quand Theure est venue , de tous ses 
avantages. Cette noblesse , très-facile à la cor- 
ruption et obéissant à la loi des intérêts maté- 
riels, prêta une oreille complaisante aux pro- 
positions de l'Angleterre, et le prix de son 
concours, aux vues de cette puissance, devait 
être ce qui restait de la Pologne à dévorer. Elle 
ne cessait de pousser Alexandre à la guerre 
contre la France, et ceux de ses membres qui 
remplissaient les postes d'ambassadeurs ne 
craignaient pas de contrarier les vues conci- 
liantes d'Alexandre par des airs hautains et de 
sourdes tracasseries , dont Napoléon était vive- 
ment offensé. L'indignation causée dans toute 
l'Europe par le meurtre du duc d'Enghien et 
qui était cruellement partagée par Alexandre, 
fut pour cette noblesse une occasion d'éclater. 
Bientôt on sut, et l'on exagéra le fâcheux effet 
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que cet attentat et raccusation de Morean 
avaient produit dans larmée. 

Les assassins de Paul l'' croyaient faire ou- 
blier leur régicide en fulminant contre le sup- 
plice ou le meurtre d'un prince du sang, 
ordonné par Bonaparte. Gustave iil, roi de 
Suède ) lié d'une amitié étroite avec le duc 
d'Ënghien^ faisait retentir dans toutes les cours 
et surtout chez ses voisins la violence de ses 
ressentiments. L'empereur Alexandre . voulut 
aussi donner un gage de sa réprobation en 
portant et en faisant porter à sa cour le deuil 
de ce prince. L'Angleterre profitait ardemment 
de cette irritation des esprits pour décider à la 
guerre des puissances encore intimidées de 
leurs défaites ou subjuguées par la grandeur 
du nom de Bonaparte. 

« Qu'attendez-vous? disaient les ambassa^ 
deurs de la Grande-Bretagne aux puissances 
du Nord ; il importe de saisir ce moment d'exasr 
pération.qui se manifeste en France, mais sur- 
tout à Paris et dans l'armée. Ne laissez pas se 
refroidir ce sentiment chez un peuple mobile. 

(c Les murmures sont si profonds, si univer- 
sels, que Napoléon fait répandre la menace 
de la translation de l'Empire dans une autre 
capitale. Elle a retenti dans des journaux, dans 



Digitized by 



Google 



196 Hivroni m Vwupm. 

dM éerits dont les auteure auraient été punie 
tout au moin; de la déportation , s'ili p'avaient 
eiprimé la volonté du maitre. Les amit do gé- 
néral Moreauy c'eet-à«dir6 les plui illuttres et 
laa plui fidèlea compagnons de sa gloire, n'ex- 
priment pas moins vivement leur indignation 
que les royalistes. Pensez-vous que George ne 
trouve pas bientôt des vengeurs parmi ces Bre^ 
tons dont il vient de reproduire avec tant d'éclat 
le dévouement, le courage et le caractère in«- 
domptablee ? L'empereur Napoléon a tué la po^ 
pularité du général Bonaparte; Paris , qu'il 
menace de ruiner, d'affamer» d'avilir en trans- 
portant sa capitale, soit à Lyon, soit à Rouen, 
est indigné de recevoir un tel gage de la re^ 
connaissance du fugitif d^Égypte, auquel il a 
décerné la dictature dans un aveugle enthou- 
siasme. En vain il croit avoir scellé une sinistre 
alliance avec les jacobins les plus forcenés en 
répandant le sang du dernier des Condé. Ceux- 
ci aiguisent déjà leurs poignards contre le desr- 
pote qui peuple les déserts de la Guyane de 
leurs chefs et de leurs compagnons. Ils prévoient 
que Napoléon, armé d'un pouvoir despotique 
sons une forme légale et bénie par l'Église, 
sera encore pins terrible pour eux que le Pre- 
mier Consul. 
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« CéBt un devoir y c'est une néeeseité pour les 
roit de TEurope d'attaquer Bonaparte dans cette 
orise proToquée par le délire de son ambition. 
Ne lui laissez pas le temps de s'affermir dans 
ce pouvoir , de l'organiser avec la force qu'il 
sait donner à ses institutions^ de calmer des 
généranx mécontents par des dons^ de nou* 
vmuK honneurs 9 par des principautés, et peu^ 
être par des trônes, de calmer Tinritation de 
Paris par des filtes et par son faste royal, de 
cerner les conspirateurs bretons dans leurs an<- 
tiques forêts. Il saura saisir le moment favo* 
fable ;de fondre sur des princes endormis, 
d'attsquer sans scrupule et peutnètre chasser 
de leurs capitales des rois qu'il aura fascinés 
par de perfides promesses, et ceux mêmes dont 
il a voulu ftiire les instruments de son ambi* 
tion. Le voilà aujourd'hui sans alliés; si on ne 
l'arrête pas, il s'en fonners bientôt d'autres par 
la terreur «t la victoire. U est bien vrai que 
l*Espagne met à sa disposition tous ses vais* 
seauiL de guerre et lui fournit quarante ou cin*^ 
quante millions de contributions de guerre j 
mais ne sent-elle pas le poids et la honte de ces 
énormes sacrifices? Fiez-vous à des documents 
secret» plus ^tm que des dépêches officielles i 
ils vous diront que le prince de la 9$ix est im« 
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patient de mettre un terme à tant de lâcheté, 
et qu'il n'attend qu'une victoire des alliés pour 
se ranger sous leurs drapeaux et yenger l'Es- 
pagne d'une ignominie à laquelle la condamne 
son appauvrissement. 

« Ne dites pas : pourquoi attaquer Bonaparte y 
dompteur de l'anarchie et qui veut légitimer 
son Empire par l'ordre qu'il établit au dedans 
et la paix qu'il veut faire régner au dehors? La 
paix est inconciliable avec son caractère et sa 
position; il sait bien que les dynasties légi- 
times sont les ennemies de celle qu'il essaye 
de fonder par la violence et le crime. Son pres- 
tige établi par des victoires ne peut se main- 
tenir que par des victoires plus terrifiantes et 
plus colossales; la révolution dans ses fureurs 
n^était pas plus déchaînée contre ks rois que 
ce souverain dont il est l'œuvre. Bonaparte, 
c'est la révolution incarnée , empanachée , em- 
pourprée, mais qui garde toujours son caractère 
subversif. . Aujourd'hui elle sacrifie ses prin- 
cipes à ceux de ses enfants qu'elle n'a pas eu le 
temps d'égorger; lionne au dehors, elle se 
laisse museler au dedans pour consommer 
avec plus de facilité ses œuvres de destruction : 
servilité et vaillance , voilà aujourd'hui sa de- 
vise. Que peut désirer de mieux un conquérant? 
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elle se consolera de son apostasie , en voyant 
ceindre du diadème ceux qu'elle a coiffés du 
bonnet rouge* » 

Ce n'est pas sans vraisemblance que je place 
de telles considérations dans la bouche des am- 
bassadeurs de TAngleterre auprès des trois 
grandes puissances du Nord. Les journaux an* 
glais et les gazettes les plus accréditées de T Al- 
lemagne étaient remplis de ces philippiques et 
même en surpassaient la violence. 

Cependant Tempereur Alexandre ne se lais- 
sait pas encore entraîner par ces considérations 
qu'appuyait chaudement la jeune partie de sa 
cour et de sa noblesse. Fidèle à des principes 
d'équité et de prudence j il se faisait scrupule 
d'attaquer un puissant empire et un redoutable 
empereur, sans pouvoir alléguer aucun grief 
personnel pour la sûreté de ses États. Les vieux 
sénateurs , les ministres les plus renommés de 
l'impératrice Catherine II , répugnaient à se 
laisser distraire par les troubles et les guerres 
de l'Europe de l'ambition traditionnelle des 
czars sur l'Orient; et Constantinople leur pa- 
raissait d'un bien autre prix que de nouveaux 
lambeaux arrachés à cette malheureuse Po- 
logne toujours frémissant sous le joug des 
Moscovites. Alexandre était porté à partager 
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leur opinion par un motif qui dntre peu dans 
le cQSûr des souverainsé Le démembrement de 
la Pologne lui avait' toujours paru un acte ini- 
que» une conquête frauduleuse et sans gloire ; 
d'un autre côté, il sentait Turgence d'arrêter 
lambition de Tempereur des Français et de 
prêter seoours à divers prince» d'Allemagne. 
Tous les princes lui paraissaient outragés par 
ra£front fait au grand*duc de Bade> et tous les 
rois légitimes blessés au cœur par la mort et 
par le meurtre du dernier des Gondé. 

Comme il était plongé dans cette irrésolution^ 
Ton de ses ministres , le prince Czartorinski^ 
Polonais de naissance^ lui présenta un plan de 
médiation pour affermir Téquilibre si fortement 
ébranlé de l'Europe* Ce pian était un vaste 
échafaudage conçu par l'imagination aussi bril- 
lante qu'aventureuse d'un prêtre italien, qui San-» 
nonçait comme un nouvel Âlbéroni. M. Thiers 
nous a fait connaître avee étendue et complai- 
sance ce rêve politique, parce qu'il a cru y voir 
à travers plusieurs idées incohérentes et chi- 
mériques une certaine conformité avec la poli>* 
tique suivie par l'empereur Alexandre et ses 
alliés après les deux fatales occupations de Pa- 
ris. Il en est des divinations politiques comme 
de toutes les antres; le vrai s'y rencontre quel- 
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quefôisi mais on ne sait si c'est par accident 
OU par une haute prévoyance. Le plan de mé- 
diation proposé par le prince Gzartorinski et 
adopté par l'empereur Alexandre, était plus 
simple et moins ambitieux. Il fut soumis à 
M. Pitt qui parut en être satisfait et se réjouit 
de saisir cette voie pour engager le pacifique 
empereur Alexandre, plus avant qu'il ne le 
voulait, dans une guerre continentale. 11 faut 
-remarquer ici un trait de cette négociation pro- 
pre à donner une idée de la sincérité et de la 
politique anglaises. L'empereur Alexandre avait 
demandé pour dédommagement de sa complai- 
sance et de ses nouveaux sacrifices, que l'An^ 
gleterre le laissât complètement libre dans la 
marche qu'il pouvait tenter sur Constantinople. 
Pitt déclara que pour lui, il ne s'en effrayait 
point, mais que le sentiment ou le préjugé an«- 
glais était si fort prononcé contre celte occupa- 
tion qu'il ne pouvait s'engager à la permettre. 

Rien n'était encore bien assuré, bien ferme 
dans les éléments de cette troisième coalition , 
lorsqu'on vit avec étonnement l'Autriche se 
déclarer pour l'armement général, avec une vi-- 
vacité qui ne lui était point ordinaire. 11 est vrai 
que l'empereur Napoléon, qui venait de se 
proclamer roi d'Italie, ne lui avait pas ménagé 
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les humiliations et semblait s'être plu à exciter 
ses alarmes. 11 avait disposé de Fltalie, de ma- 
nière à faire entendre T exclusion du souverain 
qui se disait Théritier de Charlemagne et des 
Césars. Le général Mack, le plus impérieux , le 
plus prôné et le plus désastreux des fanfarons 
militaires y venait d'arracher la cour de Vienne 
aux froides habitudes de sa circonspection. Il 
s'annonçait comme ayant créé , non-seulement 
un nouveau plan de campagne, mais un nou- 
veau système de guerre qui ferait expier à Na- 
poléon toutes ses témérités. 

La fortune était loin d'avoir justifié ses espé- 
rances présomptueuses; il venait de subir un 
affront cruel en Italie. Nommé par le roi, ou 
plutôt par la reine de Naples, général d'une ar- 
mée nombreuse, bien équipée, mais napoli- 
taine, c'est tout dire : dès les premiers moments 
où il entrait en campagne pourchasser les Fran- 
çais d'Italie, il avait été l'objet des imprécations 
d'une armée impatiente du joug de la discipline 
et qui craignait les occasions de montrer du 
courage. La fureur s'était portée contre lui à 
un tel point, et il s'était vu ou cru telle- 
ment en danger, qu'il avait pris le parti de 
se réfugier avec son état-major dans le camp 
des Français. La cour de Vienne avait plaint 
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son malheur sans perdre Testime pour ses ta- 
lents. 

D'un autre côté Tempereur François II s'était 
repenti d'avoir cédé aux intrigues de sa famille, 
en éloignant de sa confiance et de ses armées 
l'archiduc Charles , le plus habile des généraux 
autrichiens et le seul dont la fortune eût se- 
condé les talents et la valeur. Le commande- 
ment de l'armée d'Italie lui était destiné, mais 
un événement^ dont le temps seul fit découvrir 
l'importance, se passait alors en Suède* 

Le roi Gustave IV, dans son exaltation mo- 
narchique, avait offert un asile dans ses pau- 
vres Étals aux deux frères du roi Louis XVI. 
Il connaissait les dissentiments secrets qui 
existaient entre ces princes sur les moyens de 
parvenir à une restauration. 11 demanda et 
obtint qu'ils se réunissent dans la ville de Cal- 
mar, célèbre autrefois par l'union des trois 
royaumes de Suède , Danemark et Norwége. 

Monsieur s'y rendit de Varsovie, sa rési- 
dence habituelle, et le comte d'Artois de l'un 
des ports d'Angleterre. Il s'agissait de rédiger 
une protestation contre l'avënement de Napo- 
léon à l'Empire. Louis XVIII (car il portait ce 
nom depuis la mort de son neveu , la victime la 
plus déplorable des attentats révolutionnaires) , 
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Loui» XVUI avait dès la» deui^ Assembléas da» 
notables incliné vers des moyens de coneiliatipn 
entra le trôna et le peuple; mw depuis lea san- 
glants progrès da lanarcbie et de la terreur, il 
semblait avoir reconnu oea moyeps impossiblas 
ou trop peu digne» de l'autorité royale. C'est 
ce que Ton peut voir dan» sa correspondanae 
avec la comte deSaint<<-Priest, qui le pressait 
en vain da donner satisfaction aux idées oonsli- 
tutionnelles des Français par une déclaration 
formelle. Mais quand il obsarva la direction 
déterminée du Premier Consul vers l'empire 
et vers l'autorité absolue, il fut frappé d'un 
trait de lumière qui lui montra l'unique voie 
possible d'une restauration. Dans son esprit 
calme I «agace et pénétrant, il avait pu recon<- 
naître que le parti constitutionnel était le vé* 
ritable parti central de la France, que s'il avait 
subi la loi de la nécessité en reconnaissant et 
même en désirant une dictature, il était loin 
d'avoir fait divorce avec des principes que lui 
avait légués Tâge philosophique et dont il 
s'était montré l'ardent, mais souvent le mala^ 
droit et infortuné commentateur. Les profonds 
murmures de Paris contre les actes violents de 
l'autorité absolue et contre sa proclamation 
sous le titre d'Empire, semblaient indiquer 
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que le parti constitutionnel pouvait aortir de 
aa longue torpeur. Louia XVUI avait eômpria 
combien il devenait favorable i sa eause de 
joindre le mot de restauration de la liberté à 
eelui d'une restauration monarchique* C'était 
répéter Thistoire d'Angleterre à Tavénement de 
Charles II et sous des auspices beaucoup plus 
favorables. 

Le comte d'Artois, depuis Charles X, était 
fort loin de partager ces idées. Il voulait une 
contre-révolution, sinon dans toute sa violence, 
au moins dans toute sa plénitude. Il ne voyait 
d'autres moyens d'y parvenir que l'invasion 
étrangère opérée par les armes de monarques 
absolus que refroidirait ou plutôt que révol- 
terait toute idée de transaction constitution- 
nelle. La plus fatale expérience ne Tavait point 
encore détrompé sur des tentatives partielles de 
contre-révolution, de soulèvement et de com- 
plots avortés non sans dommages pour l'État , 
non sans larmes pour les familles et sans dés- 
astres pour leurs auteurs. Il conservait pour 
ses projets d'aventurier une crédulité incu- 
rable. L'explication entre les deux frères fut 
vive et ne concilia point leurs dissentiments, 
mais le roi pouvait imposer ses idées à un 
frère qui le respectait. On peut croire que 
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Texpression en fut modifiée et réduite à des 
termes un peu va^es. On y verra la première 
lueur d'une restauration qui devait s'accom- 
plir dix ans plus tard. On verra aussi dans To- 
pinion vers laquelle Charles X fut toujours 
porté à revenir, le présage de la chute de cette 
restauration. 
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CHAPITRE IV. 

FORMATION DE LA COUR. 
SOMMAIRE. 

Mécontentemeou secrets des cours de l'Europe. - L'Angleterre les 
' attire. — La troisième coalition se fomente ; on dissimule encore. 
— Napoléon se repose sur son armée et sur son génie. — Ses 
finances sont supérieures à celles des autres puissances du conti 
nent et surtout de TAutriche. — Déclaration de Calmar. — 
Louis XVIU fait quelques pas vers le parti constitutionnel en 
France. — Budget de Tannée. — Napoléon fait entrer dans la for- 
mation de sa cour l'esprit de conciliation qu'il a signalé dans son 
Consulat. — Premier coup d'oeil sur les maréchaux de l'Empire. — 
Napoléon s'efforce d'appeler autour de lui les anciens nobles. — 
Moyens qu'il emploie pour les séduire. 

Si jamais il y eut un moment où Napoléon 
eut à exercer sur lui-même l'empire qu'il savait 
prendre surleshommes^ cefut celui où il monta 
sur son trône impérial. Son imagination devait 
lui représenter une tache de sang que l'éléva- 
tion du poste rendait plus évidente. Toutes les 
circonstances étaient fatales. Un essai de terreur 
commencé qu'on ne pouvait plus poursuivre ni 
aggraver j Paris désaffectionné et encore effrayé 
des premières lueurs de tyrannie qui avaient 
signalé l'avènement à l'Empire, Paris dont 
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l'opinion se communique à la France avec la 
rapidité des courants électriques ; Tarmée in- 
certaine et flottante dans ses affections entre 
un général tout-puissant et un général exilé ; 
voilà les principales difficultés du dedans, 
voyons celles du dehors. 

L'Angleterre y encore isolée du continent lors 
de son audacieuse et inique rupture du traité 
d'Amiens, a épié tqutes les fautes du Premier 
Consul marchant à TEmpire et sa politique en 
triomphe. Pitt est rentré plus puissant que ja- 
mais dans un ministère qui semble réunir 
toutes les forces du pouvoir dictatorial en con- 
servant le bénéfice de la légalité. 

Outre des tonneaux de guiuées qui lui sont 
alloués par le gouvernement sous le nom de 
dépenses secrètes , il a plus que jamais à sa 
disposition trois puissants moyens de ramener 
les cours de l'Europe à ses plans belliqueux : 
ce sont la tribune et la presse dont Napoléon 
s*est tout à la fois délivré et privé , et enfin un 
esprit public vivement aiguillonné par la crainte 
d'une invasion; tous les vieux griefs sont ou- 
bliés ou suspendus en présence d'un tel dan- 
ger. L'opposition se modère, se ralentit et 
prête un secours patriotique au gouvernement 
dont elle a désapprouvé tous les actes. 
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L'apprit démagogique, à qui la révolutioQ 
française avait fait passer U détroit, ne soufiQe 
plus. li'Irlande eUe-mème ee ooutiaut et pour la 
première fois semble croire que tous las dan«- 
gers de TAugleterre sont les siens» Tout eu ar^ 
maut contre la France des souverains absolus , 
Pitt se montre fier d'ôtre le défenseur d'un gou- 
vernement libre contre un gouvernement qui a 
brisé on rendu dérisoires toutes les barrières 
constitutionnellest 

Par l'effet des alarmes que la tribune et la 
presse anglaises ont répandues dans toutes les 
oours et qu'appuient vivement des courtisans 
soldés par ce gouvernement, les rois ont passé 
de la crainte d'une révolution qui les livrerait 
aux coups d'une multitude aveugle et furieuse 
à la crainte d'un dominateur victorieux à qui 
tous les trônes conviennent. Celui qu'on France 
on considère comme un nouveau Gharlemagne , 
les orateurs et les journaux anglais ne cessent 
de le représenter comme un Attila. 

Chaque jour vient altérer les dispositions pa^ 
cifiques de l'empereur Alexandre; le plan de 
médiation un peu confus qu'il s'est tracé l'a 
engagé dans la lutte nouvelle plus avant qu'il 
ne l'aurait voulu, L'Angleterre pour le gagner 
a feint de lui prêter son appui. La note qu'il 
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a envoyée à la diète de Ratisbonne a pris le 
caractère d'un manifeste et mê\ne d'une atta- 
que personnelle contre celui qui a violé le ter- 
ritoire germanique pour verser le sang du der- 
nier des Gondé. Napoléon a usé largement du 
droit de représailles en faisant rappeler ^ sinon 
dans des dépèches diplomatiques ^ du moins 
dans des journaux et des brochures , et en rap- 
pelant dans les brusques saillies de sa conver- 
sation les circonstances fatales de la mort du 
père d'Alexandre P. Tout s'est envenimé. 
Alexandre se déclare. 

L'Autriche se relève , et après avoir poussé 
loin l'humilité devant le nouvel empereur des 
Français, elle se refait superbe. Les pertes 
cruelles qu'elle a essuyées dans ses armées , 
tant de fois vaincues, vont être réparées par de 
nombreux contingents. La Prusse n'a plus guère 
à hésiter, puisque la Russie se décide. N'est- 
elle pas forcée aujourd'hui de tourner dans l'or- 
bite de cette puissante planète ? Le jeune roi de 
Suède s'exalte et se croit déjà un second Gus- 
tave-Adolphe. 

Cependant de grandes distances séparent ces 
États des nouveaux coalisés; il faut user en- 
core des subterfuges et des mensonges diploma- 
tiques. 
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11 est vrai qu'on ne se partage pas encore les 
dépouilles du lion, parce que ce lion est Bo- 
naparte à la tète des armées françaises. La cour 
de Vienne cache au fond de son cœur Fambition 
de joindre à ses provinces T Alsace , la Lorraine 
et peut-être la Franche-Comté. Il faut attendre 
Tarrèt et les fruits de la victoire; mais cette 
victoire paraît certaine. La beauté du plan de 
campagne conçu par le général Mack ne per- 
met plus d'en douter. L'œil vigilant de Napo- 
léon perce à travers ces voiles diplomatiques ; 
il plane sur les intrigues des cours et sur le 
mouvement des troupes qui se mettent secrè- 
tement en marche; il voit tout et sourit, ou 
plutôt il triomphe. C'est de là que doit lui venir 
la solution des difficultés urgentes qui embras- 
sent son avènement à l'Empire ; sûr de la vic- 
toire, il se regarde comme sûr de reconquérir, 
sinon l'affection cordiale , du moins l'enthou- 
siasme des Français. Son armée est sous sa 
main, dans le camp de Boulogne, armée dont 
l'aspect est leste et gai, et pourtant formidable. 
Les palmes de Marengo s'y unissent à celles de 
Hohenlinden. S'il existe entre elles quelque dif- 
férend, si l'une d'elles plaint le sort de son général 
qu'elle croit sacrifié , elle ne résistera point à la 
double magie de ces mots : avancement et gloire. 
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C'est r Allemagne qui va se charger de l'en- 
tretien de ses troupes, fournir un abondant pé- 
cule à làes soldats et des richesses à ses géné^^ 
faux. Son salut, son triomphe est dans son 
génie 8tratégit[ue. Il sait d'avance sur quel point 
il va couper l'armée autrichienne, pendant que 
l'armée moscovite s'avancera lentement de ses 
déserts glacés et que la Prusse craintive atten- 
dra pour éclater l'arrivée de ces forces qui peu- 
vent seules ranimer, exalter sa confiance. Maître 
d'un Empire qui surpasse trois fois celui de 
Charlemagne en population, mais beaucoup 
plus en richesse et en splendeur, sans être 
égal à son étendue, Napoléon se dit : « En 
avant y j'y suis provoqué par ceux qui deux 
fois ont obtenu de moi le bienfait d'une paix 
magnanime. » En avant , c'est le cri de guerre 
des Français en politique. En avant, c'est un 
mot que se répète encore le nouvel Empereur, 
même pour sa domination sur la France. Ce 
n'est point assez pour lui d'avoir été revêtu de 
cette puissance par les trois corps qui figurent 
fort mal le gouvernement représentatif, par 
deux ou trois millions de Fraoçais et surtout 
par lui-même. 11 veut être sacré par le pape, 
par le pape à Paris. Charlemagne allant cher- 
cher ce titre magnifique à Rome ne lui paratt 
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plus que Tauguste mendiant d'une couronne. 
11 ne la recevra points il la placera sur sa tète^ 
c'est son habitude» 

Tandis qu'il ouvre cette négociation si diffi* 
oile pour tout autre , si chère à son orgueil , 
si contraire à l'esprit du siècle > mais dont il 
s'exagère beaucoup Teffet moral et politique ^ 
il constitue sa cour impériale, et vous le di- 
riez absorbé dans les soins de l'étiquette les 
plus minutieux, led plus fantastiques , les plus 
contrastants avec l'esprit de la révolution. Vous 
croiriez d'abord que son génie descend jusqu'à 
copier celui que Louis XIV déploya dans cette 
création qui lui fut si utile pour courber l'or- 
gueil de la noblesse. Non, il ne copie point, il 
emprunte ou il invente, suivant les convenances 
de sa position et celles de son royaume; il saura, 
empereur , rester fidèle au plan qui a fait la for- 
tune et l'une des principales gloires de son 
Consulat, c'est-à-dire à celui de la fusion lies 
partis. Né pour occuper l'histoire et pour rem- 
plir celle de son temps, il montre respect et 
foi pour tous les souvenirs , pour tous les grands 
noms historiques, pour tous ceux qui ont ap- 
porté un contingent à la gloire nationale, soit 
dans 1 armée, soit dans la magistrature, soit 
dans l'administration , soit dans les fonctions , 
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soit dans les lettres , les sciences et les arts. Il 
veut en renouer le faisceau brutalement brisé 
par la révolution. Il se propose d'y faire do- 
miner les nouveaux qui se sont élevés au milieu 
de ce majestueux et terrible orage. Il les guette 
tous au passage pour en faire ses conquêtes ; il 
jette ses filets, tantôt par les mains adroites de la 
nouvelle Impératrice, tantôt par celles de M. de 
Talleyrand et de tous les autres nobles depuis 
longtemps voués à sa fortune. 11 possède un 
grand moyen de séduction qui peut le dispen- 
ser de génie et même de finesse. Ce sont de 
splendides traitements pour des sinécures ou 
pour des emplois de domesticité , autrefois por- 
tés par les grands vassaux, mais dont ils se 
relevaient souvent par la rébellion contre le 
suzerain. Louis XIY, ce grand magicien de 
l'étiquette, a bien su maintenir ces dignitaires 
de la domesticité dans une étroite subordi- 
nation , un tel pouvoir serait-il refusé à Napo- ' 
léon ? Bientôt il pourra leur offrir chez l'étran- 
ger même de magnifiques dotations qui leur 
donneront un vernis de principauté. 11 a des 
hameçons pour tous les genres d'ambition et 
de vanité. Il ne s'étonne pas de quelques ré- 
sistances, de quelques bouderies plus ou moins 
prolongées , ni même de quelques sarcasmes , 



Digitized by 



Google 



FORMATION DE LA COUR. 1/^5 

dernières consolations des vaincus. N'ont-ils pas 
à réclamer de beUes forêts, antique honneur de 
leur patrimoine? Toute requête intéressée qu'on 
lui présente devient à ses yeux une prestation 
de foi et hommage. 

C'est ainsi qu'il soutient une lutte habile et 
patiente contre Télite de Tancienne noblesse, 
charmée de se voir ainsi recherchée et dont une 
partie s'enrichit par sa soumission, tandis que 
Tautre s'illustre par ses refus, par son absence 
de la cour, et redevient une puissance d'opi* 
nions dont le centre est au faubourg Saint-Ger- 
main. Il en fait le siège par des cordons, des 
titres , par des promotions militaires et par des 
emplois dans sa cour, et reste encore loin d'en 
faire la conquête tout entière. C'est un siège 
qu'il faut faire de maison à maison, et dont 
quelques-unes restent encore debout pour re- 
lever leur puissance et accroître leur orgueil 
sous la restauration. 

Ne craignez plus pour sa noblesse le ridi- 
cule qui s'apprête à l'atteindre par toutes ses 
petites flèches. Voyez le sommet de ce nouvel 
édifice: c'est lui, cet homme aux trente victoi- 
res, ce sont ses lieutenants aujourd'hui ses 
maréchaux qui l'occupent. D'abord il rétablit, 
pour eux, l'office des maréchaux toujours cher 

m 10 
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à Tesprit militaire des Français. Je vais les in- 
diquer sommairement^ nous les verrons tout à 
rheure en action. 

Il ne fut pas donné même à Louis XIV de 
pouvoir faire des choix plus heureux et plus 
brillants. Quelques noms manquent^ il est vrai, 
à cette liste de gloire et surtout celui du géné- 
ral Moreau, qui rivalisa de plus près avec 
Bonaparte. On y peut remarquer Tabsence de 
plusieurs des illustres compagnons d'armes 
du vainqueur de Hobenlinden, tels que Riche- 
panse y Decaen , Lecourbe y Gouvion-Saint-Cyr 
et surtout de Macdonald^ ce vétéran de Jemma- 
pes; qui a soutenu trois combats de géants con- 
tre Souwarof. Mais entre ceux qui sont nom- 
méS; il n'en est point qui ne paraisse Têtre par 
Topinion et la reconnaissance publiques. Voici 
Masséna, le vainqueur de Zurich, qui vit se re- 
tirer devant lui Souwarof, TAnnibal de la se- 
conde coalition; Soult, qui le seconda si bien 
dans cette campagne, Soult, le défenseur de 
Gènes; Jourdan, ce vainqueur de Fleurus; 
Brune qui châtia si cruellement Torgueil bri- 
tannique par la capitulation du duc d'York; 
Pérignon, qui dispersa Tarmée espagnole dans 
une victoire éclatante et constitua cette puis- 
sance, autrefois si superbe, en une sorte de 
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vasselage que Napoléon lui fit si rudement sen- 
tir; Âugereau qui, après avoir partagé ses tra- 
vaux et ceux de Dugommier dans cette pénin- 
sule , vint s'associer à ceux de Bonaparte en 
Italie, et à qui appartient le principal honneur 
de la victoire de Castiglione ; Lannes, qui vient 
de remporter celle de Montébello, brillant pré- 
lude de Marengo, et qui ne semble encore , 
comme plusieurs de ses compagnons, qu*au 
milieu de sa carrière ; nommons après lui le 
maréchal Ney dont la gloire ira toujours crois- 
sant; Bemadotte, heureux entre tous ses com- 
pagnons et plus heureux que Napoléon même, 
puisqu'il lui sera donné de conserver une cou- 
ronne décernée par le choix d'un peuple; l'in- 
fatigable Berthier, si puissant dans l'organisa- 
tion militaire et dans l'assiette des camps; 
enfin le fougueux Murât , qui a donné un élan 
si victorieux à la cavalerie française; ceux que 
j'omets dans cette nomenclature vont bientôt 
reparaître avec un nouvel éclat de gloire. Il faut 
des prodiges pour obtenir ces grands titres de 
maréchaux de l'Empire. Nous verrons par quels 
exploits Macdonald, Oudinot, Suchet et Mar- 
mont vont s'en rendre dignes. De tels noms ne 
sont«-ils pas de fortes cuirasses impénétrables 
au ridicule, i la malignité, à l'envie? 
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La garde impériale est une autre barrière op- 
posée au ridicule, c'est un corps de vétérans 
qui joint à l'ardeur du courage la sévérité de la 
discipline et l'habitude d'une tactique savante, 
et qui se sent invincible. 

Napoléon appelle sa brillante armée, c'est-à- 
Mire près de trois cent mille hommes, dont une 
partie est déjà réunie au camp de Boulogne , et 
dont l'autre attend avec la même impatience, la 
même joie, Theure d'entrer en campagne; il 
l'appuie par un genre de ressources tout nou- 
veau dans les armées françaises, à moins de 
remonter aux jours de Golbert, par des ûnaAces 
bien ordonnées. C'est ici qu'il va recueillir le 
prix de soins habiles et vigilants. 11 n'a guère 
conservé des formes qui appartiennent essen- 
tiellement au gouvernement représentatif que 
la présentation d'un budget. Chaque année il l'a 
vu s'accroître et surtout se consolider par des 
améliorations graduelles. 

Cependant cette année 1804 semblait s'an- 
noncer sous de fâcheux auspices pour le régime 
financier : les dépenses stériles de la malheu* 
reuse expédition de Saint-Domingue; la rupture 
du traité d'Amiens et de la paix maritime ; la 
capture d'un nombre considérable de bâtiments 
de commerce tombés au pouvoir des Anglais, 
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sans déclaration de guerre , suivant Finsolence 
inique de leur droit des gens; le premier essor de 
nos villes maritimes et manufacturières arrêté 
par ce coup violent : c'étaient là de rudes échecs 
pour la prospérité renaissante de nos finances. 
Le budget d'une année qui allait répondre 
aux dangers d'une coalition plus vaste et plus 
puissante que les deux précédentes, s'élevait 
après de huit cent millions, y compris les frais 
de perception et la liste civile ; mais il se com- 
posait de deux branches de revenus fort diffé- 
rentes; les recettes ordinaires et extraordinaires; 
les premières , à cinq cent quarante millions , 
grâce au produit des contributions indirectes , 
dont le Premier Consul avait augmenté les unes 
et rétabli les autres sous le titre de droits réu- 
nis^ sans contradiction et en ne provoquant que 
de faibles murmures. Les recettes extraordi- 
naires présentaient une éventualité fort mena- 
çante pour l'avenir. On y comptait le subside 
espagnol élevé encore pour cette année à qua- 
rante-huit millions inexactement payés ^ et le 
subside levé sur divers États d'Italie, porté à 
vingt-deux millions. Des victoires éclatantes 
pouvaient seules les garantir pour les années 
suivantes. Cependant ce budget paraissait plus 
solidement établi que celui des trois grandes 
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puissances du Nord, qui venaient de nouveau 
affironter la France et Napoléon. Celui-ci impo- 
sait des subsides , tandis que la coalition pour 
les recevoir se plaçait sous les lois impérieuses 
de TAngleterre. 

L'Autriche expiait cruellement ses tentatives 
aussi folles qu'obstinées; tout déclarait la dé- 
tresse de ses finances. En vain la cour de Vienne 
suivait-elle encore ses louables pratiques d'éco- 
nomie et de frugalité; il fallait recourir à ces 
expédients qui prélèvent de nouveaux impôts 
sur des peuples épuisés, et, ce qu'il y a de pis, 
^ tous ces expédients qui préludent par des 
banqueroutes partielles à une banqueroute gé* 
nérale. La Prusse avait moins longtemps souf- 
fert d une guerre si calamiteuse, parce qu'elle 
avait accepté la nécessité de faire la paix avec 
la Convention même ; mais le trésor du grand 
Frédéric s'était enfoui dans les plaines fangeuses 
de la Champagne, et ses finances avaient été fort 
endommagées par les prodigalités voluptueu- 
ses de Frédéric-Guillaume IL Quant aux finan- 
ces de la Russie, c'est une lettre close que celle 
des ressources de cet empire mystérieux, où le 
silence est imposé par le despotisme. Cepen- 
dant la brillante campagne de Souwarof avait 
dû coûter cher à cette puissance, qui s'en était 
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laissé ravir tous les fruits par TAutriche et par 
r Angleterre. Le moment devait arriver bientôt 
où des puissances qui s'étaient longtemps rail- 
lées des assignats I quoiqu'elles en eussent 
longtemps ressenti l'action foudroyante devaient 
imiter et contrefaire^ sans lappàt même d'une 
hypothèque spécieuse et brillante , cette res- 
source du papier-monnaie, dont la banqueroute 
fut toujours le dernier terme et l'opprobre» 

Napoléon pouvait donc contempler avec dédain 
les finances de ces puissances, aujourd'hui dis» 
créditées, qui recommençaient contre la France 
un troisième effort, un effort désespéré. Appuyé 
ou couché sur des cartes militaires, il savait 
par la prescience de la stratégie tous les moyens 
de les accabler, avant qu'elles eussent formé 
contre lui une masse redoutable* Un jour, son 
loyal et sincère ministre du trésor public, Bar- 
bé-Marbois, lui présentait un tableau chagrin 
de la situation financière et politique qui me-* 
naçait la France pour l'année suivante. Il l'é- 
coûta d'abord avec flegme , puis il lui dit en 
souriant : «C'est un nœud gordien que je rom* 
prai à coups de canon; cette manière^là vaut 
celle d'Alexandre. » Cependant il n'avait pas en- 
core résolu complètement la difficulté la plus 
sérieuse de sa position, la désaffection de Paris; 
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il l'ajournait après la victoire. En attendant^ il 
prenait toutes les mesures qui pouvaient attié- 
dir cette opposition. Ce fut après les actes plus 
que sévères qui avaient terminé scfa Consulat ^ 
qu'il put goûter le prix du penchant heureux 
qui lavait porté à s'entourer de préférence, si- 
non des hommes les plus fiers et les plus cou- 
rageux , du moins d'hommes probes , fortifiés 
dans leurs sentiments humains par la rési- 
stance qu'ils avaient opposée aux actes violents 
et sanguinaires de la révolution. 11 est vrai qu'il 
n'avait point exclu de sa confiance des hommes 
qui en avaient plus ou moins partagé les excès ; 
mais ceux-ci, sans confesser tout à fait leur re- 
pentir, s'annonçaient au moins comme désabu- 
sés. Ainsi, Fouché coïncidait avec les vœux des 
Barbé - Marbois , des Portails et des Mathieu 
Dumas et de plusieurs autres nobles victimes 
du 10 août et du 19 fructidor. Tous conspi- 
raient à calmer ces alarmes, à modérer ces res- 
sentiments, à détourner ces mesures acerbes qui 
se présentent facilement à l'esprit du monar- 
que absolu appuyé sur un glaive toujours victo- 
rieux. Ces mesures s'arrêtèrent après la terrible 
procédure de George , de Pichegru et de Mo- 
reau, et même s'adoucirent au dénoûment, soit 
d'après l'inspiration personnelle et les vues po- 
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litiquesde TEmpereur, soit d'après les instantes 
prières derimpératrice et de ses dames, soit enfin 
d après les conseils des hommes modérés, ou qui 
Tétaient devenus. L'irritation publique s'adou- 
cit également, mais sans être tout à fait calmée. 
Quelque impopulaire que fui une cour à la 
suite d'une révolution dont l'Empereur était le 
fils peu reconnaissant et peu respectueux, la 
formation même de cette cour attesta la pru- 
dence et le pouvoir du suprême conciliateur. 
Toutes les opinions y étaient représentées. Cha- 
cun tendait la main de bonne grâce à d'anciens 
et fougueux ennemis de son opinion , et peut- 
être de sa personne. La gloire, et surtout la 
gloire du maître répandait sur tous les Français 
des eaux lustrales d'un baptême politique. Ainsi 
se trouvait encouragé l'Empereur à donner la 
plus grande étendue et la réalité la plus tran- 
chante au titre dont il venait de s'emparer. Deux 
grandes opérations dominaient sa pensée , l'une 
son sacre par les mains du saint pontife, et l'au- 
tre le titre de roi d'Italie, afin que les rois et 
les peuples apprissent à le reconnaître commef 
le second Charlemagne. 
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CHAPITRE V. 

SACRE DE L'EMPEREUK, 180<I. 

SOMMAIRE. 

Napoléon veut être sacré par le pape à Paris* ^-^ Diffîcaltéi que pré- 
sente cette résolution impérieuse et si nouvelle. — 11 veut recevoir 
ce prix du concordat. Pie VU, heureux de l'avoir conclu, craint 
de compromettre la paix religieuse qu'il a rétablie. '— Cette négo- 
ciation est conduite par le cardinal Fesch , oncle de Napoléon. -« 
Commencement peu édifiant de ce nouveau prince de l'Église.— 
Il emploie avec le sacré collège le ton de l'autorité. •— Pie VII 
craint que Napoléon ne veuille se faire couronner à Rome , 
qu'il pourrait si facilement annexer à son rojaume d'Italie. >^ 
Inquiétudes que les papes ont toujours conçues sur le carac- 
tère des Romains à qui reviennent souvent les souvenirs de leur 
gloire et de leur liberté. — Fortes objections présentées par 
plusieurs cardinaux contre le voyage du pape à Paris. — Dé- 
fiance qu'ils conçoivent contre les projets ambitieux et des- 
potiques de Napoléon. '— La résolution du pape n'est point ébran- 
lée ; il se met en route par une saison rigoureuse , reçoit de vifs 
témoignages d'intérêt en Italie et de plus vifs encore dans les dé- 
partements français qu'il parcourt. — Son entrevue avec PEmpe- 
reur à Fontainebleau. — Indifférence qu'il trouve à Paris. — Dé- 
libération sur le lieu de la cérémonie. — Quelques conseillers de 
l'Empereur désignent l'hôtel des Invalides, d'autres le champ de 
Mars. — Courte digression sur les souvenirs que rappelle ce lieu, 
et sur la fédération du 14 juillet.— Contraste de l'enthousiasme pa- 
triotique que cette fédération fit éclater avec la froideur qui ac- 
cueillit ce sacre. — L'Empereur se décide pour l'église métropo- 
litaine de Notre-Dame de Paris. ^- Tous les genres d'artistes et 
surtout ceux de l'Opéra sont consultés pour cette cérémonie. — 
On a recours aux recherches des érudits. — Les républicains et 
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\m philosophes passent sous le joug de l'Église et de l'étiquette 
impériale. — Nouvelle discorde entre les frères, les soeurs et l'é- 
pouse de l'Empereur; celle-ci triomphe et va participer au sacre 
de Napoléon ; mais une difficulté se présente t les deux épout 
n'ont point reçu le sacrement de TËglise. — Le pape exige le 
mariage canonique : on l'improvise la nuit et de la manière la 
plus expiédiiive. •— Froideur marquée du peuple pendant la mar- 
che de l'Empereur. — L'effet est un peu plus vif dans l'église 
métropolitaine. — Napoléon place lui-même la couronne sur sa 
tête ; le pape se résigne à cet acte d'autorité qui diminue la sienne* 
— Kisées qu'excitent dans le peuple le porte-croix et la mule du 
pape. 

Le sacre de Tempereur Napoléon par le pape 
Pie VII, parti de Rome pour venir le consacrer 
à Paris , fut sans doute un des témoignages les 
plus éclatants de la force de sa volonté; mais il 
fut nul et quelquefois fâcheux dans ses résul- 
tats politiques, moraux et même religieux. 

L'histoire ne doit pas lui donner plus d'im*- 
portance qu il n'en reçut des événements. Na«* 
poléon y voyait un triple triomphe sur la dy« 
nastie déchue, sur Torgueil pontifical dans le 
moment même où il venait de rendre à T Église 
une haute puissance, et enfin sur Topinion phi- 
losophique, irréligieuse et républicaine. Ces 
trois victoires étaient bien difficiles à concilier, 
car il n'en était aucune qui parût compatible 
avec les deux autres. Mais il fallait éblouir^ 
subjuguer ou terrifier les imaginations par un 



Digitized by 



Google 



456 HI8T0I1E DB L'EMPIIE. 

spectacle d'une grandeur inaccoutumée , et que 
chacun s'accordait d'abord à regarder comme 
un espoir chimérique. La vanité joua un grand 
rôle dans cette négociation, et la vanité rape- 
tisse les grands hommes. 

Le caractère de sainteté était fortement em- 
preint dans les traits, dans les paroles et dans 
les mœurs de Pie VIL Aussi la Providence sem- 
blait l'avoir tenu en réserve pour présider à 
une restauration de l'Église, dans le moment où 
tous ses fondements s'écroulaient en France 
et s'ébranlaient sur presque tous les autres 
points de l'Europe. Né de la famille illustre 
des Clermont ou Chiaramonli, il avait foulé 
aux pieds tous les préjugés de naissance dans 
une vie claustrale qui ne produit pas toujours 
cet effet. Devenu évèque d'Imola, il avait mon- 
tré de la tiédeur pour le salut si fortement com- 
promis des monarchies, et ses mandements 
mêmes décelaient quelque penchant pour les 
institutions démocratiques. Peut-être alors n'é- 
tait-il pas éloigné de ce» opinions que l'élo- 
quent abbé de Lamennais a émises depuis, non 
sans scandale et sans effroi pour les parti- 
sans de Talliance indissoluble du trône et de 
l'autel. 

Ces opinions n'étaient pas une nouveauté 
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pour le saint-siége* La politique de Grégoire VII 
et de plusieurs papes, protecteurs des républi- 
ques, n'en était pas fort éloignée, car ils avaient 
besoin de s'unir tantôt à la cause des nobles ré- 
voltés , tantôt à celle du peuple, pour braver la 
colère et consommer rhumiliation des monar- 
ques et des princes qu'ils frappaient de leurs 
foudres. 

11 avait fallu de Tintrépidité à Pie Vil pour 
signer un concordat, où pour la première fois 
le chef de TÉglise faisait tant de vastes conces- 
sions à Tautorité temporelle ; mais ce que re* 
couvrait TÉglise était d'une bien plus haute 
importance; elle reprenait son point d'appui 
dans un royaume où l'esprit de dérision avait 
précédé depuis plus d'un demi-âiècle une per- 
sécution sanguinaire moins dangereuse pour 
elle. 

Pie VII s'applaudissait dans son cœur de 
concessions qui mettaient l'Église sur la voie 
de nouvelles conquêtes, lorsque sa sécurité et 
ses saintes joies furent troublées par la publi- 
cation des statuts organiques du concordat. Bo- 
naparte y avait fait régner l'esprit des quatre 
fameux articles de la déclaration du clergé 
en 1 682, et le grand Napoléon empruntait une 
é^ide au grand Bossuet. Il n'était pas homme à 
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se dessaisir d'une arme défensive que Louis XIV 
avait opposée à l'ambition pontificale^ mais que 
dans sa vieillesse il avait laissée se rouiller et 
s'émousser. Or y les libertés quoique fort res* 
treintes de TÉglise gallicane étaient, depuis la 
réforme de Luther et de Calvin, le grief le plus 
sensible au saint-siége. Pie VII, malgré Taffec- 
tion paternelle qu^il avait conçue pour Napoléon, 
en fut vivement affecté; le plus humble des 
hommes se gardait bien de transiger sur l'au- 
torité spirituelle dont il était dépositaire, et 
même le domaine temporel du saint-siége lui 
tenait fort à cœur. Il regrettait amèrement que 
les légations de Bologne et de Ferrare en eus- 
sent été détachées par la conquête. II nourrissait 
Tespoir de les recouvrer, mais Napoléon était 
prêt à se faire nommer roi d'Italie, et ne pou- 
vait consentir à céder deux joyaux si précieux 
de sa seconde couronne. On peut juger de quel 
trouble, de quelle terreur fut saisi le saint pon- 
tife lorsque lui fut signifiée l'intention de Na- 
poléon de recevoir de lui le sacre impérial. Ce 
désir ne lui avait été d'abord qu'insinué par 
M. de Cacault, ministre habile et discret de 
l'Empereur auprès du saintHsiége ,* mais le pape 
savait ce qu'était un désir de Napoléon. Vien- 
drait^il recevoir la couronne à Rome dans une 



Digitized by 



Google 



ftAGftS Dfi l'eiipbriur. 159 

attitude respectueuse et reconnaissante^ ou bien 
exigerait-il que le saint pontife passât les monts 
pour venir le couronner à Paris, dans une ville 
tant de fois signalée par TÉglise, depuis vingt- 
cinq ans^ comme la nouvelle Babylone? L al- 
ternative même était fâcheuse et présentait un 
double danger. Rome et ses magnificences et 
ses grands souvenirs étaient des objets bien sé« 
duisants pour un homme qui ne prescrivait à 
son Empire d'autres limites que celles d'une 
indomptable nécessité. D'un autre côté , le peu- 
ple romain ne pouvait-il pas espérer de recou-* 
vrer sous le nouveau César son domaine sur 
toute nation? L'esprit de liberté avait sommeillé, 
mais n'avait jamais été complètement éteint à 
Rome. Il avait eu à différentes époques du 
moyen âge quelques réveils éclatants ; la trans- 
lation du saint-siége à Avignon avait été moins 
l'effet de la politique violente de Philippe le 
Bel, que celui de la peur d'un danger domes- 
tique. 

Des séditions contre l'autorité pontificale 
avaient éclaté et devenaient plus menaçantes 
encore; une sorte de fierté républicaine régnait 
chez les Transtévérins , partie plus imposante 
que nombreuse de la population romaine. 

Us ont conservé au sein de la pauvreté méme^ 
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et dans les deux sexes^ le type des nobles traits 
et de la beauté sévère de leurs aïeux; c'est 
parmi eux que les voyageurs aiment à retrou- 
ver les héritiers des Décius, des Fabius, des Ca- 
mille. Le mot de république , qui , depuis les 
victoires de Bonaparte, sonnait dans toute Tltalie 
et à Rome même, les avait vivement émus. Ce 
même général grandi par ses nouveaux triom- 
phes, pouvait encore les remuer par une sé- 
duction si flatteuse pour cet orgueil dont ils 
étaient les derniers représentants. Dès qu'il au- 
rait monté au Capitole, une seule visite au fau- 
bourg de Transtévère pouvait lui faire décerner 
l'empire d'Occident; car il était habile à joindre 
ces deux mots contradictoires : empire et li- 
berté. 

Je ne sais si je cède trop à l'esprit de con- 
jectures, mais je ne suis pas éloigné de penser 
que Napoléon, qui aimait fort à rajeunir les 
souvenirs historiques dans ce qu'ils ont de plus 
grandiose , ne se fût réservé de prendre Rome 
un jour, soit pour l'une de ses deux capitales, 
soit pour sa capitale même. Et je m'explique 
ainsi pourquoi, lorsqu'il fit cette conquête, qui 
deux fois pour lui avait été si facile , il fit de 
Rome un département français, en dépit de la 
distance qui le séparait des nôtres. 
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Mais soit que le pape fût condamné à de- 
meurer en présence d'un suzerain tel que Na- 
poléon^ à Rome ou à Paris, il s'éclipsait sous 
un nouveau César, aussi grand que Jules, et 
politique aussi habile qu'Auguste. Il ne fut donc 
pas aussi difficile qu'on pourrait d'abord le 
croire, de décider le pape à un voyage trop 
obséquieux pour n'être pas humiliant. Cette 
négociation avait passé des mains de l'habile et 
insinuant M. de Cacault dans celles du cardinal 
Fesch, homme d'un caractère tout différent, 
mais redoutable parce qu'il était oncle de 
l'Empereur. 

Ce prêtre avait mal résisté aux épreuves 
cruelles où fut soumis le sacerdoce sous l'As- 
semblée constituante et bien plus sous la terri- 
ble Convention nationale. Il en avait abjuré les 
fonctions, et l'on prétend qu'il le fit en livrant 
les vases sacrés à des profanations sacrilèges; 
d'autres sont allés jusqu'à dire qu'il y prit part 
lui-même. Ce dernier fait, dont la recherche est 
difficile, n'a jamais été constaté. Au bruit des 
premières victoires de son neveu en Italie, il 
accourut dans cette belle contrée et accepta les 
fonctions plus lucratives qu'honorables de four- 
nisseur de l'armée. L'heure de la grâce sonna 
enfin pour lui : quand il vit son neveu sur le 

m 11 
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chemin du pouvoir Buprème , et disposé à ren- 
dre à la religion son lustre^ et à TÉglise une 
grande partie de son autorité y 11 prit son parti 
en homme d'un caractère résolu et digne sur ce 
point seulement de sa brillante parenté; il rom- 
pit brusquement ses liaisons y ses trafics et fit 
un éclatant divorce avec ses doctrines irréligieux 
ses. Décidé à une pénitence austère qui lui mon- 
trait en perspective d'abord les honneurs, en- 
suite le trône de TÉglise ^ il s'enferma dans un 
séminaire, confessa ses erreurs et répandit des 
pleurs fort utiles à son ambition. Dès qu'il se 
crut assez purifié et qu'il se persuada que le ciel 
oubliait sa vie première^ il l'oublia lui-même 
aussi complètement que s'il avait passé le temps 
de la révolution dans quelque monastère de la 
Trappe. Sa superbe augmenta dans les mêmes 
proportions que celle de son neveu. On le fit 
archevêque de Lyon et bientôt cardinal ; prince 
de l'Église y il ne rêva plus qu'aux moyens d'en 
devenir le chef. Sa fortune dépendait d'abord 
de l'Empereur et ensuite du Conclave. Rien 
de plus intolérant qu'un converti > surtout 
quand il a été décidé à la pénitence par l'am- 
bition ; il devint un adversaire fougueui des 
doctrines qu'il avait professées jusqu'au scan« 
dale. Il s'agissait maintenant de prouver son 
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zèle à TËmpereur^ et d'obtenir le sacre et le 
voyage du pape à Paris* 11 y procéda dans les 
termes les plus impérieux ; le pape ne pouvait 
guère aimer en lui son héritier présomptif | ce 
ton de violence l'irritait et Teût peut-dtre dé- 
cidé à une fermeté qu'il montra depuis pour 
Thonneur du saint-*siége, si Napoléon ne se fût 
eiprimé dans des termes plus respectueux^ plus 
tendres^ plus dignes de ceux qui avaient signé 
dans un admirable accord les articles de la 
conciliation entre TÉtat et TÉglise^ sous le nom 
de Concordat* Voici la lettre autographe que 
l'Empereur écrivit à Sa Sainteté : 

« Très-saint père , 
(c L'heureux effet qu'éprouvent la morale et 
le caractère de mon peuple par le rétablisse^ 
ment de la religion chrétienne, me porte à prier 
Votre Sainteté de me donner une nouvelle preuve 
de l'intérêt qu'elle prend à ma destinée i et à 
celle de cette grande nation, dans une des cir-* 
constances les plus importantes qu'ofiCrent les 
annales du monde. Je la prie de venir donner, 
au plus éminent degré , le caractère de la reli- 
gion à la cérémonie du sacre et du couronne- 
ment du premier empereur des Français* Cette 
eérémoni* acquerra un nouveau lustre lors* 
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qu'elle sera faite par Votre Sainteté elle-même; 
elle attirera 8ur nous et sur nos peuples la béné- 
diction de Dieu dont les décrets règlent à sa 
volonté le sort des empires et des familles. 

« Votre Sainteté connaît les sentiments affec- 
tueux que je lui porte depuis longtemps ^ et 
par là elle doit juger du plaisir que m'offrira 
cette circonstance de lui en donner de nouvelles 
preuves. 

« Sur ce f nous prions Dieu qu'il vous con- 
serve, très-saint père, longues années au ré- 
gime et gouvernement de notre mère la sainte 
Église. 

« Votre dévot fils , 

« Napoléon. » 

Cette lettre produisit un excellent effet sur 
Tesprit du pape et il se sentit disposé à se ren- 
dre aux vœux du grand magicien qui s'appelait 
son dévot fils. Sans doute il se berçait de Tes- 
poir qu'un voyage si périlleux pour sa santé, si 
humiliant pour l'autorité superbe dont Gré- 
goire VU avait légué à ses successeurs la tradi- 
tion affaiblie mais vivace, serait payé de con- 
cessions importantes à la fois dans l'ordre 
spirituel et temporel; mais puisqu'il n'osait les 
stipuler d'avance comme des conditions for- 
melles de son consentement, il était fort à pré- 
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sumer qu'il les obtiendrait difficilement de FEm- 
pereur^ qui se sentirait, par la cérémonie du 
sacre, plus absolu, et se croirait plus invulnéra- 
rable que jamais. Toutefois, avant d'annoncer 
sa résolution , il prit le parti d'en déférer à un 
conseil qu'il composa de vingt cardinaux. Lors* 
qu'un souverain limite le nombre et règle le 
choix de ses conseillers, il les trouve aisément 
favorables à ses vœux. Cinq cardinaux seule- 
ment élevèrent de pressantes objections contre 
le voyage et même contre le sacre, quinze ap- 
prouvèrent l'un et l'autre, mais à des conditions 
qui eussent été fort plausibles si Louis XVI eût 
régné au lieu de l'empereur Napoléon. J'ignore 
si les archives du Vatican contiennent quelques 
révélations sur les motifs et les discours des 
cardinaux opposants; mais sans entreprendre 
un voyage qui serait vraisemblablement in- 
fructueux pour cette recherche, je crois qu'on 
peut prêter à l'un de ces princes de TÉglise des 
considérations semblables à celles que je vais 
exposer : 

« Les temps sont bien changés en France 
depuis la signature du Concordat ; c'est le sacre 
que demande ou qu'exige l'Empereur; n'aurait- 
il pas à demander d'abord l'absolution? n'a-t-il 
pas à effacer une grande tache de son règne et 
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de ta vieV Saint Ambroise ferma le» portes du 
temple du Seigneur à Tempereur Tbéodoeei 
souillé d un acte cruel, mais en qui TÉglise re« 
oonnaiesait un fils plue eoumie» un défenseur 
plus «élé , plus intrépide , que ne lavait été 
Constantin lui-*mème* Ce n'est point un massa«« 
cre odieux ordonné dans le transport d'une 
aveugle et inhumaine vengeance dont Bona-* 
parte s'est rendu coupable, mais c'est un assas-* 
sinat qui ne fut pas même juridique, un 
meurtre qui semble frapper une seconde fois 
léOuis XYI dans sa famille, et paraît un supplé- 
ment politique de cette sanglante exécution, un 
contrat d'alliance avec les régicides. 11 est cer^ 
tain que cet afiEreux souvenir a été réveillé dans 
rame des rois, des cours et même des peuples. 
(( Le silence de plusieurs de ces monarques, 
tout à Theure vaincus, ne prouve en eux qu'une 
terreur momentanée, leurs armements qu'ils 
couvrent en vain d'une réserve diplomatique, an» 
noncent qu'ils aspirent à s'en dégager. Croyez- 
vous, par exemple, que l'empereur François li 
qui, par la grâce du saint^siége, était reconnu 
successeur des Césars, se prête volontiers à en 
voir transférer le titre et les droits à Napoléon? 
Même sujet de murmures chez d'autres poten*< 
tats qui , de rois et de princes qu'ils étaient^ 
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pourraient n être plut^ les uns que des viee- 
rois et lee autres que les ohambellana du nouvel 
Empereur. Ne voyez**voua pas qu'ils unissent 
leurs efforts dans Tombre, et que leur eourroux 
est près d'éclater par le plus grand effort qu'ils 
aient encore tenté contre la France et ses ré» 
volutions diverses? Le saint^père doit*il se dé* 
tacher (te la cause commune des rois, pour 
bénir et sacrer celui qui va leur porter les coups 
les plus directs et les plus cruels? ne lui BtT$r*U\\ 
pas douloureux de prononcer une exhérédation 
spirituelle contre les fils de saint Louis, contre 
les frères du roi-martyr? leurs longs malheurs, 
leur fidélité constante et enfin le* sang de 
Louis XVI 9 ne leur seront^ils comptés pour rien? 
ce Les victoires de celui qui s'assied sur leur 
trône sufiiront«-elles , je ne dirai pas pour le 
consacrer, mais pour le purifier des hommages 
sacrilèges qu'il a rendus à Mahomet sur la terre 
d'Egypte, et que sa politique de conquérant a pu 
lui suggérer? Qui nous dit que le Concordat 
ne lui a pas été inspiré par sa politique d'usur- 
pateur? Est*ce là un gage de sa fidélité future ? 
S'est-il contenté des concessions si importantes 
par lesquelles il a fallu acheter le retour d'un 
puissant royaume vers l'Église et vers Dieu 
même? Â peine les a-t-il obtenues que sonin- 
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flexible orgueil s'est déclaré par des statuts or- 
ganiques qui rompent Tunité de TÉglise en 
consacrant Tindépendance du clergé gallican^ 
prétention presque schismatique que le saint- 
siége a repoussée même en face de la double 
autorité de Louis XIY et de Bossùet. 

« Si tel est le premier tribut de la reconnais^ 
sance du nouvel Empereuri jugez comifient il la 
fera éclater lorsqu'il aura consolidé et agrandi 
son pouvoir par un sacre reçu à Paris et que 
Charlemagne lui-même est venu demander hum- 
blement à Rome? Craignez tout d'un caractère 
dont chaque victoire accroît la violence^ et ne 
lui fournissez pas les moyens d'affermir une 
domination si redoutable. Ses armées bordent 
Rome ; il lui sera aussi facile de confisquer la 
ville sainte^ qu'il l'a été au superbe Louis XIY, 
non pas de confisquer, mais de séquestrer Avi- 
gnon. Dans quel état Sa Sainteté va-t-elle trou- 
ver ce peuple de Paris, qui naguère couvrait de 
ses blasphèmes et de ses sacrilèges les temples du 
Seigneur, transformés en temples de la Raison? 

i< Sans doute l'impiété ne montre plus une 
si atroce impudence ; sans doute par la grâce 
du Seigneur, par l'effet du repentir et par Teffet 
du Concordat, l'Église a recouvré dans cette 
ville et surtout dans la France un grand nom- 
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bre de ses enfants qu'on avait pu croire perdus ; 
mais la dérision philosophique y survit encore 
chez plusieurs au sacrilège et ne porte pas des 
blessures moins profondes. C'est elle qui va 
peut-être accueillir le saint-père à la suite d'un 
voyage qui nous cause de si vives inquiétudes 
pour sa santé; pour ses jours, pour sa dignité 
même. Ne devoDS-nous pas mettre à la tète des 
fidèles les prélats et les prêtres français qui en 
sont aujourd'hui les nobles vétérans , et qui se 
sont tant de fois exposés au martyre dans les 
longs jours de la persécution ? Eh bien ! le voyage 
du saint-père ne fera qu'ajouter à leurs tribu- 
lations et porter un nouveau trouble dans leurs 
consciences. Si l'Église a reconnu en eux des 
fils d'une soumission inébranlable , n'ont-ils 
pas montré le même dévouement à la cause de 
leur monarque? Ils se sont habitués , et trop 
peut-être, à joindre ces deux sentiments dont 
l'un doit être plus impérieux que l'autre, puis- 
qu'il émane directement d'une source divine. 
Combien ne gémiront-ils pas de les voir séparés 
par l'autorité même du saint-siége ! 

« L'heure viendra où il faudra résister aux 
volontés despotiques d'un homme qui veut tou- 
jours monter. Le voyage du chef de l'Église est 
périlleux; son retour dans le patrimoine de 
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saint Pierre eiMl certain? Il eet une pensée 
qu qn lit facilement dans Vàme de TEmpereur 
et dont il peut bien différer, mais non rejeter 
Vexécntion : il voudrait disposer du chef de 
rÉglise comme les despotes de Tempire d'Orient 
ont disposé du patriarche schismatique de Con* 
stantinople. Le peuple se trompe«-t-il dans sa 
prévoyance instinctive , lorsque déjà dans ses 
jeux malins il fait du pape un aumônier de Na- 
poléon? Nous savons quelle vertu , quel cou- 
rage inflexible notre saint-père opposera à des 
prétentions tyranniques et sacrilèges; mais ne 
vaut-il pas mieux commencer à Rome même 
avec lappui des grandes puissances et la véné- 
ration plus que jamais fervente des peuples » 
une résistance qui sera inutile à Paris. Faudra- 
t-il que les annales du saint^iége offrent deux 
martyrs successifs dans Pie YI^ mort prisonnier 
à Valence, et dans Pie VII réservé peut-être au 
même sort? >i 

Des considérations si fortes n'ébranlèrent ni 
le pape, ni les quinze cardinaux qui adhéraient 
à ses vœux. Les dangers imminents de la résis* 
tance remportaient dans leur esprit sur les 
dangers éloignés d'une obéissance craintive ; si 
le pape s'abstenait d'une telle visite , l'Empe- 
reur ne pouvait-il pas charger un de sas gêné-» 
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raux de division de lui faire une de ces vieitee 
foudroyantes, telle que rinfortuné Pie VI Tavait 
reloue des ageots du Directoire? La plus grande 
terreur de Pie VU était pour la ruine de son 
Concordat , dans lequel il voyait le salut de la 
religion. Les oardinaux» pour colorer leur assen- 
timent^ insistaient sur la nécessité d'obtenir la 
séparation des statuts organiques, et la restitu-» 
tion des légations de Bologne et de Ferrare, 
Mais personne ne disait au pape t « Ne partez 
pas avant de les avoir obtenues, d et Napoléon 
regardait de tels actes comme serviles. Le car- 
dinal Gonzalvi, ministre du saint*-siége, s'épui- 
sait en vain à paraître redoubler d'exigences 
dans sa réserve diplomatique. A peine M. de 
Talleyrand daignait-il lui répondre. Le pape 
nourrissait dans son cœur une pensée plus in« 
timement religieuse; c'était celle de ranimer 
par sa présence la foi catholique dans une capi«* 
taie et dans un royaume qui s'en étaient mon-» 
très si violemment éloignés. Ses vertus, sa sain- 
teté tout à la fois rigide et paternelle, devaient 
lui tenir lieu d'apostolat. Son voyage était plu«- 
tôt celui d'un convertisseur que celui d'un sou- 
verain et du chef de l'Église. 

Le pape partit de Rome le 2 novembre 1804, 
en laissant le gouvernement de sa capitale au 
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cardinal Gonzalvi, partisan déclaré de ce voyage. 
Son cœur put s'épanouir à Taspect des témoi- 
gnages touchants qu'il reçut dans les États 
italiens > de la vénération et de Tamour des 
fidèles. Celui de tous qui dut le plus Tétonner, 
sans pourtant le convaincre ni Tédifier, lui fut 
rendu par le général Menou y gouverneur des 
États du Piémont., C'était ce même général qui, 
pour flatter Bonaparte dans lune des vues poli- 
tiques du conquérant de l'Egypte, avait, sous le 
nom d' Abdalah, épousé une musulmane et avait 
compromis oU abjuré sa foi chrétienne, à sup* 
poser que le dernier fait soit incertain. II venait 
honorer le pape avec le même zèle de courtisan 
qu'il eût honoré en Egypte le mufti. Mille 
soins d^une» vigilance délicate et empressée 
avaient été pris, par ordre de l'Empereur, pour 
facilitera Pie VU le passage des Alpes. 11 reçut 
une digne récompense de ses fatigues en voyant 
la population française du Midi accourir sur 
ses pas, et franchir dans une saison rigoureuse 
d'assez longues distances pour se prosterner 
sous la bénédiction pontificale. La vieillesse 
avait, dans ses nobles traits, l'expression ia plus 
auguste et la plus touchante. C'était l'idéal de 
la sainteté tel qu'il respire dans les tableaux de 
Raphaël et du Dominiquin* En arrivant à Lyon, 
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il trouva une lettre de l'Empereur pleine de vé- 
nératioD et d'une tendre reconnaissance. 

Comme il approchait de Fontainebleau , il 
fut charmé de voir TEmpereur, qui venait de 
faire un séjour dans cette ville ^ s avancer vers 
lui avec toutTempressement d'un fils et se pré^ 
cipiter dans ses bras avec une grande effusion 
de tendresse. Toute la cour vint dans cette ville 
lui rendre des témoignages qu'on aurait crus 
n'être pas dictés par l'étiquette^ ni même par la 
volonté du maître. Son entrée à Paris après trois 
jours de repos ne fut signalée par aucun em- 
pressement populaire. L'Empereur avait ré- 
servé pour lui et pour sa suite assez nombreuse , 
dans le palais des Tuileries, le pavillon de Flore 
que plusieurs vieux cardinaux jugèrent un peu 
étroit pour le maître du Vatican^ mais où Sa 
Sainteté se trouva fort à l'aise. L'indifférence 
parisienne dut pourtant lui présenter un con- 
traste afiSigeant avec l'empressement religieux 
qu'il avait rencontré sur sa route. 

Les grands corps de l'État furent appelés 
pour stimuler la vénération des fidèles et ren- 
dre leurs hommages à Sa Sainteté. Leurs divers 
présidents s'acquittèrent de leur mieux de cette 
mission, qui rentrait peu dans le style des dis- 
cours prononcés, ou des écrits publiés par eux 
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depuis l'ère philosophique ou réTolutionnaire. 
Ils veillaient avec un soin de courtisan à exalter 
surtout l'Empereur , objet de leur première 
pensée. Le discours du président du Corps lé« 
gislatif sortit seul de cette vulgarité officielle. 
Ce président était encore Fontane8> quoiquMl 
eût gardé un morne silence sur le message des 
conseillers d'État chargés d'annoncer l'exécution 
du duo d'Enghien^ et quoiqu'il eût plus coura* 
geusement encore protesté contre les paroles 
plus ou moins approbatives que lui avait prêtées 
le Moniteur. Un grief récent n'effaçait ni dans 
le cœur, ni dans la tète politique de Napoléoui 
le souvenir des services rendus et l'espérance 
de ceux qu'il pouvait obtenir encore. Fontanes, 
qui s'attendait à une disgrâce éclatante, fut ton^ 
ché de cette modération que des serviteurs plus 
zélés appelaient clémence. Il saisit avec empres- 
sement et surtout avec habileté cette occasion 
de témoigner sa gratitude. Le culte à la fois lit- 
téraire et monarchique qu'il rendait à Louis XIY 
et son siècle l'attachait beaucoup plus à des 
cérémonies pompeuses qu'aux scènes désor^ 
données et trop souvent sanglantes de la souve- 
raineté nationale. La religion plaisait à son 
esprit, sans entrer bien profondément dans 
son cour; voici le discours qu'il prononça* 
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Vous y trouverez le caractère de la dévotion 
officielle^ 

a Très-saint père , 

c< Quand le vainqueur de Marengo conçut^ 
au milieu du champ de bataille^ le dessein de 
rétablir Tunité religieuse et de rendre aux 
Français leur culte antique ^ il préserva d'une 
ruine entière les principes de la civilisation. 
Cette grande pensée^ survenue dans un jour de 
victoire^ enfanta le Concordat^ et le Corps légis«« 
latif dont j'ai l'honneur d'être Toi^ane auprès 
de Votre Sainteté , et convertit le Concordat en 
loi nationale* 

(c Jour mémorable , également cher à la sa« 
gesse de l'homme d'État et à la loi du chrétien I 
C'est alors que la France^ abjurant de trop gra^* 
ves erreurs ) donna les plus utiles leçons au 
genre humain. Elle semble reconnaître devant 
lui que toutes les pensées irréligieuses sont des 
pensées impolitiques, et que tout attentat con- 
tre le christianisme est un attentat contre la 
société. 

« Le retour de l'ancien culte prépara bien- 
tôt celui d'un gouvernement plus naturel aux 
grands États> et plus conforme aux habitudes de 
la France* Tant le système social ébranlé par 
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les opinions inconstantes de Thomme, s'appuya 
de nouveau sûr une doctrine immuable comme 
Dieu même. C'est la religion qui poliçait autre- 
fois les sociétés sauvages; mais il était plus 
difficile aujourd'hui de réparer leurs ruines que 
de fonder leur berceau. 

a Nous devons ce bienfait à un double pro- 
dige. La France a vu naître un de ces hommes 
extraordinaires , envoyés de loin en loin au se- 
cours des empires qui sont près de tomber, tan* 
dis que Rome , en même temps ^ a vu briller 
sur le trône de saint Pierre toutes les vertus 
apostoliques du premier âge. Leur douce au- 
torité se fait sentir à tous les cœurs. Des hom- 
mages universels doivent suivre un pontife 
aussi sage que pieux , qui sait à la fois tout ce 
qu'il faut laisser au cours des affaires humai- 
nes et tout ce qu'exigent les intérêts de la reli- 
gion. 

(c Cette religion auguste vient consacrer avec 
lui les nouvelles destinées de l'Empire français 
et prend le même appareil qu'au siècle des 
Clovis et des Pépin. 

i< Tout a changé autour d'elle^ seule elle n'a 
pas changé. 

« Elle voit finir les familles des rois comme 
celles des sujets; mais sur les débris des trônes 
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qui s'élèveDty elle admire toujours les mani- 
festations successives des desseins éternels et 
leur obéit avec confiance. 

« Jamais l'univers n'eut un. plus imposant 
spectacle^ jamais les peuples n'ont reçu de plus 
grandes instructions. 

« Ce n'est plus le temps où l'Empire et le 
sacerdoce étaient rivaux. Tous les deux se don- 
nent la main pour repousser les doctrines fu- 
nestes qui ont menacé l'Europe d'une subver- 
sion totale. Puissent-elles céder pour jamais à 
la double influence de la religion et de la poli- 
tique réunies. Ce vœu sans doute ne sera point 
trompé; jamais en France la politique n'eut 
tant de génie, et jamais le trône pontifical n'of- 
frit au monde chrétien un modèle plus respec- 
table et plus touchant. » 

Le soir de cette présentation, quelques cris, 
où l'on pouvait distinguer la voix de la police, 
appelèrent le pape sur le balcon des Tuileries. 
L'effet fut aussi satisfaisant qu'on peut l'attendre 
d'une scène commandée; mais aux yeux de 
l'observateur, la piété était absente , contrainte 
ou équivoque. L'Empereur sentit la nécessité 
de suppléer par un spectacle imposant et ma- 
gnifique à des sentiments qui ne se pronon- 
çaient qu'avec tiédeur, et de tenir les yeux 

m 12 
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ébahis^ si on ne pouvait captiver le cœur. 
Dne grande satisfaction avait été donnée au 
pape et soulageait à la fois sa conscience et le 
sentiment de sa dignité. L'Empereur, après un 
peu d'hésitation , avait désigné l'église Notre- 
Dame de Paris pour Tauguste cérémonie. Tout 
ce qui dans son Conseil d'État conservait quel- 
que vieux reste d'attachement à la révolution 
première et à l'esprit philosophique lui de- 
mandait avec instances et presque avec har- 
diesse de préférer le Champ de Mars, immor- 
talisé par la fédération de 1 790, si chère encorç 
à tous les cœurs patriotiques. Ce théâtre souf- 
frait les objections les plus graves. 11 était dur 
de conduire en quelque sorte les funérailles 
de la Liberté dans le lieu où sa brillante aurore 
avait été saluée d'acclamations qui semblaient 
sortir de toutes les bouches de Français. Le 
pape aurait-il consenti à monter sur l'autel 
païen de la Patrie? L'Église n'eût-elle pas gémi 
de l'y voir succéder à un pontife aussi peu 
scrupuleux, aussi peu fidèle que M. de Tal- 
leyrand, alors évêque d'Autun? L'Empereur 
s'éleva contre ce vœu irréfléchi de ses conseil- 
lers d'État , en montrant un dédain très-amer 
pour la seule de nos cérémonies civiques où 
l'enthousiasme ait éclaté avec une sincérité 
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toute française 9 et pour un serment d'où de- 
vaient sortir les grandes années de la révolu- 
tion. La fougue de son orgueil impérial rem- 
porta jusqu'à dire : « Eh ! que me font à moi 
les acclamations de cinquante mille poissardes 
et d'un plus grand nombre d'artisans obscurs , 
qui depuis ont figuré dans des scènes extrava- 
gantes ou atroces ! Je reconnais bien mieux les 
suffrages raisonnes du sentiment national dans 
les présidents des collèges électoraux et dans 
ceux des cantons. » Je crois qu'au fond du cœur 
Napoléon put préférer à des suffrages si froide- 
ment officiels l'explosion passionnée^ unanime 
de deux cent mille citoyens honorables venus 
de tous les points de la France. Le véritable 
programme de la révolution était là, ou plutôt 
c'était là, si le ciel nous eût exaucés, qu'elle eût 
dû s'arrêter. Quelques scènes violentes et quel- 
ques massacres atroces n'avaient point encore 
détruit les passions généreuses d'où elle émar 
nait. Pour juger celte cordiale , j'ai presque dît 
cette sainte fédération du Champ de Mars, il ne 
faut point parler d'une seule journée où l'enthou- 
siasme public brava la fureur de l'ouragan qui 
semblait être d'abord un désaveu de nos espé- 
rances prononcé par le ciel , mais qui fut suivi 
de la sérénité la plus radieuse au moment où 
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les serments se prononcèrent. Hélas! j'ai pu 
depuis y voir une triste allégorie des destins de 
cette révolution même, longtemps si désa- 
streuse y aujourd'hui si calmée ; mais ce dont il 
ne faut pas perdre la mémoire et ce que TEm- 
pereur eut le tort d'oublier devant son Conseil 
d'État, ce fut un travail commun , un travail 
universel pendant six semaines, pour élever les 
tertres du Champ de Mars et l'autel de la Pa- 
trie : six semaines de concorde, d'allégresse et 
d'un enthousiasme aussi naïf que profond ! ce 
furent ces brouettes traînées par les mains les 
plus délicates et les plus novices à côté des 
mains calleuses des artisans, modestes régu- 
lateurs d'une foule novice et plus ou moins il- 
lustre; ce furent mille mots de conciliation 
prononcés par la voix touchante et mélodieuse 
des dames ; ce fut ce front épanoui qui rendait 
chacun beau comme l'espérance. Bonaparte a 
pu depuis rétablir la concorde comme un libé- 
rateur désiré, plein de force et de génie, et ce 
fut là le plus beau de ses triomphes. Mais celle 
qui se manifestait alors avec tant de sponta- 
néité et de joie portait au cœur de bien plus 
douces impressions. Voilà ce que détruisit l'es- 
prit du sophisme uni à des passions qui cou- 
vaient sourdement. Je fus un obscur travailleur 
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dans ces belles journées; elles m'ont fourni un 
moyen de distinguer l'enthousiasme sincère , de 
Tenthousiasme officiel où tout parle aux yeux, 
où rien ne parle au cœur. Je reviens au récit 
du sacre de Tempereur Napoléon. 

Napoléon gémissait encore sous le poids de 
la défaveur qu'il avait encourue par les der- 
niers actes de son Consulat; il ne put s'empê- 
cher de faire saigner cette blessure en présence 
de ses conseillers affidés. Il parla du peuple de 
Paris dans des termes presque aussi emportés 
qu'aurait pu le faire un adversaire fougueux de 
la révolution. L'expression du dédain se joi- 
gnait à celle de la colère. « J'emploie » disait-il, 
dix-huit ou vingt mille hommes à contenir ce 
peuple ingrat et turbulent; mais douze cents 
suffiraient peut-être pour le mettre à la raison.» 
11 est fort heureux que la discrétion des con- 
seillers d'État n'ait pas alors laissé transpirer 
dans le public des paroles aussi imprudentes. 

Le dôme des Invalides était vivement réclamé 
par les militaires et les maréchaux de l'Empire 
qui l'avaient tapissé des trophées de leurs 
exploits ; et comme ils étaient encore effarou- 
chés d'un sacre et d'un couronnement qu'ils 
avaient peu prévus sur les champs de bataille 
de Jemmapes, de Fleurus ou de Rivoli, ils au- 
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raient voulu lui donner un aspect guerrier, 
qui en eût voilé à leurs yeux la pénible impor- 
tunité. L'Empereur agirait eu d'abord la même 
pensée; mais sa première loi était alors de com- 
plaire au pape et de bannir tous ses scrupules. 
D'ailleurs c'était la grande ombre de Charle- 
magne que voulait faire prédominer son ardent 
imitateur* 

Déjà) depuis deux mois, tout était mis en 
oeuvre pour cette séduction impériale et reli- 
gieuse. Toutes les recherches savantes ^ tous les 
arts et surtout ceux auxquels TOpéra doit set 
prestiges d'un moment , étaient appelés à porter 
leurs tributs. L'érudition perçait la nuit la plus 
profonde des temps pour retrouver le cérémo* 
niai du sacre de Charlemagne. Et de là on descen- 
dait au sacre de nos rois de la troisième race^ en 
évitant les souvenirs de l'infortuné Louis XYL 
La nouvelle cour était peu faite aux cérémonies 
qu'on allait ressusciter et ne les avait guère re- 
çues par tradition de famille. Les artistes et sur- 
tout les danseurs ^ à la tète desquels figuraient 
Vestris et Garden^ en devenaient les ordonna- 
teursi sous la direction des maîtres et des aides 
des cérémonies^ et cherchaient à y transporter la 
discipline élégante des ballets ^ en maudissant 
les habitudes assez gauches de leurs nouveaux 
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aeteur»« L'Empereur lui-même daignait se sou* 
mettre^à leurs instructions ; mais c'était surtout 
le grand acteur Talma et le peintre David qu'il 
consultait pour porter le manteau impérial. Il 
avait remporté une victoire plus facile qu'on 
ne l'aurait cru sur ce peintre célèbre > dont 
l'austérité républicaine s'était élevée jusqu'à 
l'amitié de Robespierre et qui s'était signalé par 
le culte de Marat. Heureux si , dans ses terribles 
fonctions de membre du comité de sûreté gêné* 
raie, il n'avait été trop fldèle exécuteur de leurs 
ordres sanguinaires ! 

« 11 y a deux religions dans mon cœur, disait-^ 
il, celle de la république et celle de la gloire. 
La république n'est plus, et je l'ai protégée 
jusqu'à son dernier soupir ; maintenant la gloire 
brille du plus grand éclat qu'elle ait jamais ob- 
tenu chez aucun peuple , et je me trouve heu- 
reux ou du moins consolé d'en reproduire les 
rayons sous mes pinceaux. » C'est ainsi que 
l'auteur du portrait de Marat fut Tun des or- 
donnateurs et le peintre du sacre. 

La froide étiquette et le luxe dans toutes ses 
magnificences conspiraient avec les beaux-arts 
pour vaincre les dédains philosophiques et ter- 
rasser les scrupules républicains. L'or, le ve- 
lours, la soie, le travail délicat de la broderie^ 
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les dentelles y les riches fourrures et les dia- 
mants Yont se mêler ici sur les habits, soit des 
grands dignitaires^ soit des fonctionnaires d'un 
ordre inférieur , soit des princesses , des dames 
de la cour, qui vont recevoir le titre de dames 
d'honneur^ soit de celles qui aspirent au bon- 
heur de briller dans les fêtes publiques par leur 
beauté et par leurs grâces. C'est le sujet des 
méditations des plus grands politiques, des car- 
dinaux, des princes de TÉglise et de tous les 
prêtres qui vont goûter en France le bonheur 
inattendu d'officier à la suite du successeur de 
saint Pierre et du magnifique Léon X. Voici 
une sorte de phénomène historique. Pans cette 
occurrence de tant d'états, d'ordre et d'autorité 
divers, pas une dispute de préséance ne s'élève 
ou du moins ne se prolonge. La volonté de 
l'Empereur a tout décidé , tout réglé, et il est là 
aussi absolu qu'à la tête de son armée un jour 
de bataille. Les funérailles de Louis XVIII 
furent depuis moins respectées, et l'on ne sait 
encore que confusément pour quel motif de 
préséance et par quel ordre le clergé de Paris 
s'abstint d'y paraître. 

Cependant les répétitions pour les cérémonies 
de l'Église présentaient de la confusion. L'o- 
béissance ne manquait nulle part, mais souvent 
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l'intelligence des marcheB et des évolutions 
était en défaut, sans compter la grâce et la di* 
gnité, qui n'étaient pas un attribut commun de 
tous ces personnages. La confusion était à crain- 
dre; le peintre Isabey, doué d'un talent mer- 
veilleux pour diriger, sôit les fêtes les plus il- 
lustres, soit les plus frivoles, trouva un moyen 
de remédier à cette confusion, dont l'Empereur 
se chagrinait ; car, comme il l'a dit lui-même 
dans l'épreuve la plus fatale de sa fortune : « Du 
sublime au ridicule il n'y a qu'un pas. » 

11 traça le dessin de l'intérieur de la basilique 
en désignant du mieux qu'il put l'ordre hié- 
rarchique des principaux personnages : puis , 
pour être plus clair, il fit lestement fabriquer 
une longue série de poupées en désignant les 
costumes. Sur chacune d'elle il mit des éti- 
quettes et des numéros. L'intelligence des per- 
sonnages fut merveilleusement soulagée par un 
expédient aussi simple; un poëte satirique di- 
rait que les mannequins de cour se conformè- 
rent à l'ordre établi pour ces poupées; mais 
l'histoire doit parler avec plus de respect de 
nombre d'hommes illustres dont elle a déjà 
raconté et va raconter encore les hauts faits. 

On trouvera peut-être que j'abonde trop en 
détails , moi qui les abrège souvent pour les né- 
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gociatioQS politiques et les évolutions des com- 
bats. Mais n'est-il pas digne d'un esprit phi* 
losophique d'indiquer cette transformation 
instantanée d'un peuple de penseurs , d'en* 
thousiastes , de fanatiques et de guerriers ar- 
dents en un peuple de cour qui en étudie péni«- 
blement et en copie assez mal les usages? 

Je ne m'étendrai pas sur la magnifique voi- 
ture du sacre qui fut^ dit-on^ construite sur 
les dessins de David ^ ni sur les huit chevaux de 
couleur isabelle qui là traînèrent. Voilà pouiv 
tant ce dont le peuple de Paris a le plus gardé 
la mémoire entre toutes ces magnificences. 
Vous n'eussiez entendu parler que des panaches 
flottants sur leurs crinières, que de leurs freins 
d'or et de la pourpre éclatante de leurs housses. 

N'imaginez pas que cette préoccupation ne 
s'étendit pas au delà des barrières de Paris. 
Jusqu'au pied des Pyrénées et des Alpes, de 
bons citadins et même d'honnêtes cultivateurs, 
décorés du titre assez insignifiant de présidents 
de cantons, étaient occupés nuit et jour, eui 
et leurs ménagères, à faire tailler l'habit fran* 
çais, réhabilité par la volonté du maître, à le 
porter ainsi que leur épée avec l'élégante ai- 
sance, soit des nobles qu'ils avaient pu voir, 
soit des comédiens Mole et Fleury , qui tout au 
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Qioins les égalaient en grâce. Leurs soins n'ob- 
tinrent qu'un assez triste succès ; ils donnèrent 
naissance à un proTcrBe ; dès qu'on voyait quel- 
qu'un d'un maintien gauche et empesé , on 
disait : C'est un président de canton. 

Cependant le sacre avait ranimé la discorde 
dans la famille impériale. L'animosité qui sub- 
sistait entre Joséphine et les frères et les sœurs 
de Bonaparte dut faire explosion quand elle . 
allait recevoir le plus auguste des titres. Elle 
avait mécontenté plutôt qu'irrité violemment 
son époux par le chagrin qu'elle avait montré à 
la mort du duc d'Enghien. 11 s'était plu à n'y 
voir qu'une faiblesse féminine et un effet des 
préjugés de sa naissance. « Ne vois-tu pas^ ma 
Joséphine, lui avait-il dit^ que tu ne survivrais 
pas un moment à ma chute , pour laquelle con- 
spirent tous ces Bourbonniens qui te flattent 
perfidement. » Un peu plus tard^ dans ce même 
procès y il avait écouté et béni la voix de José* 
phine qui le suppliait de modérer l'efiFusion du 
sang et surtout d'un sang illustre. Ils étaient 
un peu fatalistes l'un et l'autre : la fortune de 
Bonaparte avait commencé lorsqu'il avait reçu 
la main de Joséphine y et il leur semblait dans 
leurs préjugés astrologiques que leurs étoiles 
devaient toujours coïncider. 
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Les ombrages que le héros de TÉgypte 
avait conçus à son retour contre la fidélité de 
son épouse, avaient été d'abord écartés par la 
plus forte des préoccupations politiques; puis 
dissipés y soit par une apologie triomphante , 
soit par le charme d'un commerce dans lequel 
Thomme d'État pouvait retrouver son cœur. 
C'était Joséphine qui le poursuivait maintenant 
ou du moins l'embarrassait par une jalousie 
dont elle faisait un témoignage de sa passion ; 
et certes^ ce sentiment n'était pas en elle sans 
motif. Le héros éprouvait des éclairs d'amour ou 
du moins de désirs voluptueux qu'il lui était 
facile de satisfaire. Pour abréger le temps et se 
dispenser de soins, il s'adressait à des actrices. 

Une cantatrice italienne d'un talent assez 
célèbre ; à laquelle il avait rendu hommage à 
Milan entre deux victoires , charmait alors Pa- 
ris y et ce goût s'était réveillé si vivement dans 
le cœur du guerrier, qu'il oubliait le soin de sa 
sûreté pour des rendez- vous nocturnes. Son 
ministre de la police, Fouché, lui donna un jour 
une preuve manifeste et fort importune de sa 
surveillance , en lui rapportant tous les détails 
d'une visite hasardeuse qu'il avait faite à pied à 
ce domicile connu, protégé seulement par sa 
fidèle redingote grise, qui le couvrait dans ses 
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amours aussi bien que dans ses combats. Il est 
vraisemblable que la famille impériale mit plus 
d'animosité qu'elle ne fournit de preuves dans 
ses nouvelles accusations contre Joséphine. Il 
n'acceptait pas facilement le rôle d'un mari 
trompé , qui choquait so^ orgueil et dont 
il aimait à faire un sujet de plaisanteries pour 
quelques-uns de ses généraux et de ses fa- 
voris. Quoi qu'il en soit, Joséphine sortit de 
cette nouvelle épreuve le diadème au front et 
avec le titre d'impératrice. 

Mais à peiue touchait*elle à ce moment de 
gloire, qu'il survint un incident propre à ren- 
verser toutes ses espérances et même à causer 
un grand scandale religieux aussi bien qu'une 
grande rumeur politique. Le pape , fidèle aux 
prescriptions de l'Église , avait demandé l'acte 
de célébration du mariage de Napoléon et de 
Joséphine. Or il ne se trouvait pas, attendu que 
les deux époux, plus gênés par l'esprit irréli- 
gieux qui dominait encore au temps du Direc- 
toire que par leur conscience, s'étaient con- 
tentés du mariage civil. Cette circonstance avait 
fui de la mémoire de Napoléon , mais se pré- 
sentait d'une manière importune à celle de Jo- 
séphine. On croit que ce fut elle qui avertit le 
pape d'une si choquante irrégularité. Il eût été 
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facile de la préyenir un mois ou deux plus tôt 
par une célébration mystérieuse. L'Empereur 
fulmina^ dit-on , contre la révélation indiscrète 
qui avait échappé à son épouse; mais on ne 
pensa pas à une précaution si simple , et d'ail- 
leurs l'ambitieux Napoléon goûtait peu les liens 
indissolubles. Le cardinal Fesch se présenta 
fort à propos pour réparer cette grave omission. 
Ce fut avec le plus profond mystère, à minuit, 
dans la chapelle des Tuileries et en présence de 
deux seuls témoins, qu'il donna aux deux 
époux une tardive bénédiction nuptiale. Cette 
cérémonie ne dura guère que deux minutes, et 
le secret en fut aussi fidèlement gardé qu'il 
l'avait été pour le mariage consciencieux de 
Louis XIV et de madame de Maintenon. Mais de 
tels secrets ne durent qu'avec l'esclavage de la 
presse. 

Le 2 décembre s'accomplit la plus magni- 
fique et la plus auguste des cérémonies, etj*a- 
jouterai la plus insignifiante si je consulte les 
résultats. Bonaparte avait presque toujours été 
merveilleusement secondé par l'état du ciel 
dans les fêtes destinées à célébrer ses triomphes. 
Cette fois il ne le fut qu'à moitié. Grâce à une 
assez forte gelée , le ciel était serein et un soleil 
radieux protégeait à la fois l'ordre et les splen-- 
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deurs de la fête. Mais une bise très-piquante 
était peu propre à réveiller dans le peuple un 
enthousiasme qui cette fois se montrait rétif. 
L'effet extérieur fut glacial; j'en parle en témoin 
sincère et même j'en étais alors un peu con- 
triste. Silence dans la foule qui circulait^ si- 
lence aux balcons et aux croisées couvertes 
d'avides spectateurs et de dames élégantes. 
L'admiration épuisée sur le héros se portait 
tout entière sur la magnificence du cortège et 
particulièrement sur le carrosse et les chevaux. 
Mais ce carrosse n'était guère suivi que par 
une cinquantaine d'hommes et d'enfants mal 
vêtus, qui se relayaient pour ne pas laisser 
tomber tout à fait les cris de : « Vive l'Empe- 
reur! » Lui-même paraissait embarrassé sous 
la pesanteur de son costume impérial, moitié 
romain , moitié franc j sa noble figure décelait 
un profond mécontentement pour un si froid 
accueil substitué à des acclamations. Quelques- 
uns des maréchaux de France et entre autres 
Bernadette, Augereau, Jourdan et Brune, et 
peut-être Lannes lui-même, s'étaient permis 
sur la sainte cérémonie quelques traits d'une 
gaieté militaire ou philosophique. « Nos cica- 
trices, avait dit l'un d'eux, valent pour nous 
la sainte ampoule. » Ce mot, comme on le 
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pense bien^ avait été rapporté à l'Empereur et 
contribuait à lui donner une humeur soucieuse , 
dont son front gardait quelque empreinte. 
L'effet fut un peu plus vif aux abords de la 
basilique et surtout dans Tintérieur; mais Téba- 
hissement ressemble peu aux élans de l'admi- 
ration et bien moins encore à ceux de l'enthou- 
siasme. Le saint-père, qui s'était rendu par 
une autre voie à la cathédrale, fut obligé de 
l'attendre pendant une heure et demie et sup- 
porta ce retard avec une içansuétude aposto- 
lique, pendant que ses cardinaux décelaient 
leur impatience. 

S'ils avaient rêvé le triomphe de l'Église, 
leur espoir fut bien déçu quand ils virent l'Em- 
pereur prendre brusquement la couronne, la 
poser impérieusement sur sa tête et en poser 
une seconde sur le front de l'impératrice pieu- 
sement agenouillée devant Dieu et devant le 
seigneur, son époux. Charlemagne, bienfaiteur 
du saint-siége , n'avait pas montré tant d'or- 
gueil. Un mois auparavant l'Empereur avait vi- 
sité la tombe du grand homme à Aix-la-Cha- 
pelle et fait transporter de Cologne à Paris son 
sceptre, son manteau, son anneau impérial, et, 
ce qui était plus précieux pour son successeur, 
le globe qu'on portait devant lui. Cet emblème. 
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qui devenait assez ridicule chez les derniers 
empereurs d'Allemagne y avait une grande 
expression, quoique fort exagérée, devant Na- 
poléon. 

Si je veux exprimer toute ma pensée ^ il n'y 
eut de triomphe dans cette journée fastueuse 
que pour l'impératrice. Pouvait-il en être un 
plus éclatant et plus doux au cœur d'une femme 
que de voir la longue queue de son manteau 
portée par les trois impérieuses princesses , qui 
tout à l'heure avaient réuni leurs plus ardents 
efforts pour obtenir sa répudiation. Triomphe 
éphémère, il est vrai, comme la plupart de 
ceux qu'on obtient dans les révolutions. Bientôt 
tout lui fit sentir que le glaive de la répudia- 
tion était toujours levé sur sa tête. Le pape sut 
dissimuler son humiliation et put sacrifier son 
ressentiment aux besoins de l'Église affligée- 
Mais quel courroux eût transporté des papes 
tels que Grégoire VU, Pascal 11, Innocent 111, 
Innocent IV et le violent Urbain VIII , s'ils s'é- 
taient vus dépouillés du droit si arrogamment 
exigé par eux, de disposer des couronnes de la 
terre. Il me semble que la foudre eût éclaté 
dans leurs mains. Son humiliation dut être en- 
core plus profonde, lorsqu'au retour de la céré- 
monie, en traversant le spacieux et magnifique 

• m 43 
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boulevard à la suite de Napoléon , il put en« 
tendre leê oris et les huées qui s'élevaient^ non 
sur son passage , mais sur celui de son porte- 
croix , monté sur cette mule du pape autrefois 
si vénérée* 11 est vrai qu'avec son cou tora et sa 
gauche béatitude > ce personnage était un type 
de cette mauvaise grâce que la malignité du 
type parisien saisit toujours avidement. 

L'historien subit avec regret la nécessité de 
parler de ces cérémonies qui n'ofiErent que le 
faux intérêt du faste et de l'étiquette. Mais il 
est des occasions où il est profondément cen- 
triste > quand il rapproche les événements ul- 
térieurs de l'exaltation des espérances que pou- 
vaient concevoir les principaux acteurs de ces 
grandes scènes, et qu'ils se flattaient de voir 
sanctionnées par le ciel. J'irais bien loin si je 
m'arrêtais sur les destins de tous ceux qui 
étaient appelés par leur naissance^ par leurs 
services ou par leur gloire, à jouer un rôle 
dans cette scène. Je me borne aux trois per- 
sonnages qui en remplissent le premier plan : 
Joséphine renvoyée par son époux comme une 
nouvelle Bérénice avec un mélange étudié de 
rigueur et de tendresse; le pape captif de l'Em- 
pereur à Fontainebleau et Napoléon captif à 
Sainte-Hélène. 
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CHAPITRE VI. 

NAPOLÉON, ROI D*1TAUE, 1805, 

SOMMAIRE. 

Une troÎ8iètMe coalition 8e fomente. —Napoléon, qui teut étitêr lé 
rôle d'agreaseur, la voit se. former avec joie et afiecte de la con^ 
fiance. — En bravant TÂutriche, il se fait couronner roi d'Italie. 
— La république cisalpine fait sans regret le sacrifice d^une li- 
berté illusoire. — Eugène de Beauharnais est nommé vice-roi 
d'Italie. — Napoléon part pour un nouveau couronnement. -^ 
L'Italie sous sa loi se flatte de recouvrer son unité, et rêve au re- 
tour de ses jours glorieux. — Napoléon, roi d'Italie, est salué par 
mille acclamations et par des fêtes brillantes. — * Caractère aima- 
ble du vice-roi. — Lee lois et les mœurs françaises sont Iraaapor- 
tées en Italie et surtout à Milan. 

Dû nouvel ébranlement se prépare pour l'Eu- 
rope; une troisième coalition contre la France 
s'ourdit et se cimente sous les auspices de l'An- 
gleterre. Deux puissants empereurs tendent les 
DQains à cette aristocratie anglaise qui va payer 
le sang de leurs soldats , la ruine de leurs su-* 
jets> la dévastation de leur territoire, la perte 
de plusieurs, de leurs provinces , par de larges 
subsides destinés à entrer dans le trésor de 
leur ennemi. Déjà leurs troupes se mettent en 
oiarcbe des bords du Volga jusqu'au Danube ou 
juftqu'nu Rhin, de TElbe jusqu'à TAdige; et 
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cependant la diplomatie n a jamais parlé un 
langage plus pacifique. L'empereur Alexandre 
ne veut que se porter médiateur entre TAngle- 
terre et la France ; il respectera les droits que 
la victoire et les traités ont acquis à Napoléon ; 
seulement il sonne l'alarme sur Tambition ul- 
térieure du conquérant. Lui seul a osé réclamer 
contre la violation du territoire germanique 
pour Tenlèvement du duc d'Enghien, tandis 
que les deux protecteurs de cet Empire^ l'em- 
pereur d'Autriche et le roi de Prusse, gardent 
encore le silence. Napoléon reconnaît dans cette 
réserve toute la crainte qu'il inspire; il en 
triomphe, et en attendant que son ambition 
s'exalte par les efforts mêmes qui seront tentés 
contre lui, il donne toute satisfaction à son or- 
gueil. 

Prêt à envahir l'Allemagne, il va le faire 
sous le titre de protecteur de la confédération 
du Rhin , titre qui lui donnera une assez large 
autorité dans cet Empire. Pour l'étendre et l'af- 
fermir, il ne lui en coûtera que de distribuer 
quelques couronnes , de décerner des titres plus 
élevés et une faible augmentation de puissance 
à des princes allemands pour les faire passer 
des lois de l'Autriche sous les siennes. Ceux qui 
sont les plus voisins de la France ont dû être 
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les plus blessés et menacés le plus directement 
par la violation du territoire de Bade; cepen- 
dant ils ont été les premiers à reconnaître le 
vasselage qui leur est réservé. Paris les a vus se 
presser dans ses murs et assister aux cérémo- 
nies du sacre y aux fêtes qui Tout suivi. Marqués 
de ce stigmate d'une obéissance servile, qu'a- 
t-il maintenant à craindre d'eux? que ne peut- 
il en exiger? 11 lui importe pourtant de ne pas 
paraître Tagresseur dans cette lutte terrible. 
C'est à la faveur de la paix générale glorieuse- 
ment dictée par lui, qu'il est monté sur son 
trône impérial. On ne voit plus reparaître cet 
enthousiasme et cette allégresse qu'ont excités 
son retour d'Egypte ^ sa bataille de Marengo et 
les grands actes de son Consulat. Le murmure 
public a grondé contre lui pendant deux mois; 
la froideur y a succédé , et les splendeurs d'une 
cérémonie aussi sainte qu'auguste ne l'ont point 
dissipée , et même y ont laissé percer quelque 
teinte de ridicule. En troublant la paix conti- 
nentale avec violence 9 il s'enlève le mérite d'un 
bienfait. Tant d'intérêts cruellement lésés vont 
mêler leurs murmures à ceux qu'ont fait naître 
des sentiments plus généreux. Sa politique doit 
être d'amener à un éclat > à une offensive plus 
ou moins directe^ cette Autriche qui, vouée à 
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la circoQspectiQD , semble y être coaddmnée par 
aeB nombreuses défaites et ses portée récentes. 
Elle ne peut le prendre au dépourvu; n'a-t-il 
pas dans son camp de Boulogne Tarmée la plus 
belle t la plus compacte, la plus victorieuse que 
VEurope ait encore offerte? Ob I qu'il lui sera 
plus doux et plus facile de lui faire encore une 
fois passer le Rbin que de lui faire traverser le 
périlleux détroit sous les foudres de la marine 
anglaise, et peut-être sous la fureur des élé^ 
ments. Perdre une telle armée , oe serait perdre 
tout son Empire. 

Une telle chance a dû le glacer plus d'une 
fois au milieu de toutes ses colères et de ses 
plus ardents préparatifs. Son génie stratégique 
va se trouver bien plus à Taise sur un élément 
moins redoutable , qui lui est si parfaitement 
connu, et qu'il regarde comme son apanage* 
Quel aiguillon de gloire pour lui que d'aller 
égaler et surpasser en Allemagne les exploits 
de ce Piebegru devenu son plus ardent ennemi, 
et de ce Moreau dont le nom vient de le perses 
cuter si cruellement! Avec la même rapidité et 
ig môme étendue de coup d'oeil qu'il a dressé 
les cartea militaires de l'Italie, il dresse main** 
tenant celles de l'Allemagne et peut*ètre y a-t-il 
déjà marqué le champ de sa plus belle victoire. 
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Voilà 8ur quoi il fonde 8a sécurité et mime une 
domination dont il se refuse à tracer les limites» 
La colère de T Autriche et Taveugle témérité qui 
en sera la suite entrent donc dans le calcul de 
ses prévisions y de ses espérances; c'est une 
étude et c'est une joie pour lui que de la pro* 
Yoquer. Rien de mieux imaginé pour un tel ré« 
sultat que son sacre à Milan sous le titre de 
roi d'Italie. Tout est menaçant pour les États 
de cette péninsule dans un titre si absolu; 
mais combien ne doit-il pas choquer une puis- 
sance qui, depuis tant de siècles, est acharnée 
à cette belle proie , et qui Tétreignait sous les 
serres de son aigle avant que parût Taigle de 
Bonaparte ! Rien ne sera ménagé pour irriter 
cette blessure ; Bonaparte , destructeur de la ré^ 
publique de Venise, va frapper le dernier es- 
poir de celle qui fut quelque temps sa glorieuse 
rivale, la république de Gènes» Il l'engloutit 
dans son nouveau royaume d'Italie, et en même 
temps il porte un dernier coup aux espéiranoes 
du pape Pie Vil , en réunissant sous ses lois 
les légations de Bologne et de Ferrare. 

Tel était donc le prix réservé à la doci- 
lité du saint pontife , à un voyage lointain et 
périlleux pour sa santé, à la résignation qu'il 
avait montrée en se voyant dépossédé brusque^ 
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ment du droit de poser la couronne sur la tête 
du nouveau Charlemagne ^ aux tribulations 
qu'il avait reçues d'un peuple railleur dans la 
personne de son porte-croix , et enfin à la com- 
plaisance avec laquelle le maître du Vatican 
avait résidé pendant trois mois au pavillon de 
Flore! 

MaisThomme religieux dominait chez Pie Vil 
sur Torgueil de ces pontifes qui se croyaient 
les seigneurs suzerains des princes catholi- 
ques. Après les secousses terribles que TÉglise 
avait reçues 9 il recourait à Tarme des apôtres, 
la patience. Son séjour à Paris , sans avoir 
des effets triomphants pour la foi , avait pour- 
tant aidé sa renaissance; son langage était 
franc, ferme et noble; son austérité, qui se 
ressentait encore de ses mœurs de cénobite, 
n'offrait pourtant aucune trace d'ostentation. 
Entre plusieurs traits touchants qu'on recueillit 
de sa bouche on aimait à citer^ et l'on cite en- 
core celui-ci : Il se promenait un jour dans la 
galerie du Musée, alors merveilleusement enri- 
chi de statues et de tableaux qui avaient fait 
la gloire des grands maîtres et l'orgueil ponti- 
cal. Les assistants , assez nombreux , se proster- 
naient sous sa bénédiction ; un seul d'entre eux 
crut lui faire ujie bravade philosophique en se 
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tenant debout et couvert , et le regardant d'un 
œil où perçait la dérision. Le pape se tourna 
vers lui et lui dit avec douceur : « Apprenez^ 
jeune homme i que la bénédiction d'un vieillard 
n'a jamais porté malheur à personne; » et le 
jeune homme se prosterna. Napoléon, malgré la 
fierté inflexible de ses refus sur la restitution 
de Bologne et de Ferrare au saint-siége et sur 
la réforme des statuts organiques du Concordat, 
avait comblé le pape de soins délicats auxquels 
il cherchait à donner Texpression de la piété 
filiale. Mais ce furent là les dernières et faibles 
lueurs de concorde entre Tempereur des Fran- 
çais et le chef de l'Église. À son retour à Rome 
les cardinaux se montrèrent plus irrités que 
lui-même des refus opposés à ses instances. 
Bientôt des débats s'élevèrent sur des points de 
discipline, et ce fut au tour du* pape d'être in- 
flexible. Le schisme, étouffé par le concours 
de ces deux puissances , paraissait déjà prêt à 
renaître, mais avec un éclat moins retentissant 
et moins fâcheux. La volonté de Napoléon fut 
toujours la plus forte tant qu'il fut secondé par 
la fortune. 

Rien n'était plus facile que d'obtenir des ré- 
publiques cisalpine et ligurienne leur passage 
aux lois monarchiques. Elles avaient pu juger 
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l'une et Vautra 4 combien d'humiliations et de 
fardeaux ert expoaé le trirte rôle de république 
satellite ; Gènes surtout en ayait été accablée 
malgré sa patience et son dévouement durant 
un siège calamiteux. Il n'était pas une de no» 
secousses politiques dans Tintérieur qui n'eût 
frappé ces faibles États d'un coup inattendu » 
quelquefois violent y toujours fantasque et pro- 
pre à détruire toute dernière illusion de liberté. 
Elles voyaient, en frémissant, leur or passer les 
Alpes , sous prétexte de pourvoir à leurs dé* 
penses. Un nouvel appftt leur était présenté ; 
cette unité tant désirée , tant regrettée par les 
peuples de la péninsule i ne devait-elle pas 
renaître sous le titre de royaume d'Italie, avec 
un roi tel que Napoléon ? devaitr-il ne laisser a 
ce mot qu'un sens dérisoire, et se contenter 
d'une fraction quand il pouvait envahir le tout? 
La conquête du reste de l'Italie, déjà opérée 
par les armes des Français , ne tenait plus qu'a 
un seul mot, qu'il savait si bien prononcer : f< Je 
le veux. » 

Milan serait donc la capitale d'unÉtat florin* 
sant, et Gènes serait le port opulent qui domi- 
nerait la Méditerranée. Ces motifs , présentés 
avec art par des hommes consommés en politi** 
que, tels que MM. Melsi et Marescalchi, 
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aYniwt déterminé un assentiment général, au 
moins en apparence. Cette transition ne coûtait 
nul effort à la pensée du suprême arbitre. Il ne 
s'agissait que d'appliquer au royaume d^Italie la 
constitution qui venait d'être donnée à TEm-- 
pire français. Le despotisme a sur la liberté un 
avantage immense, qui ne contribue que trop à 
le p^pétuer; c'est que les combinaisons en sont 
fort simples, et que l'esprit le plus vulgaire, 
s'il est appuyé de la force, les conçoit tout aussi 
bien que le génie le plus puissant. Il n'en est 
point ainsi de la liberté ; elle réclame les efforts 
les plus hardis , les plus ingénieux de la pen- 
sée. Obligée de consulter l'expérience des 
peuples , elle n'en reçoit que des leçons 
rares, confuses et trop souvent désespérantes. 
11 est de vastes parties du globe où elle n'a pas 
même été tentée ; chez la plupart des autres elle 
est restée à l'état d'essai. Âh ! quand vous la 
teneï , ûe la tirez pas trop fort pour lui donner 
trop d'extension. 

Je me tairai donc sur cette constitution ser- 
vilement calquée sur celle de l'Empire. C'est 
profaner le mot de constitution que de l'appli- 
quer à cette sorte de régime. 

11 paraît que Napoléon donna une attention 
plus sérieuse aux fêtes de son nouveau oouron- 



Digitized by 



Google 



20* niSTOIHB DB L'mPIRE. 

nementy et que son imagination , aidée par les 
artistes y s'exerça complaisamment sur les cos- 
tumes variés qu'allaient porter les fonction- 
naires. Ces fêtes y favorisées par un ciel plus 
doux et par une saison plus heureuse c[u'au 
sacre de Notre*Dame , attirèrent et charmèrent 
un grand nombre d'Italiens venus des États non 
encore soumis à Napoléon. La pensée qui les 
réunissait était celle de Tunité italique dont 
cette cérémonie semblait présager le retour. Et 
cependant, au bruit de ces acclamations » le ca- 
davre de la république, autrefois florissante de 
Gânes, allait rejoindre le cadavre de la répu- 
blique plus glorieuse encore de Venise. Celle de 
Lucques ne devait pas échapper à cette destruc- 
tion ordonnée par le plus illustre des généraux 
républicains. Celle de Saint-Marin put s'y sous- 
traire ; ne croyez pas qu'elle ne dut son salut 
qu'à son exiguïté ou qu'au bon sens des paysans 
qui étaient ses premiers magistrats. L'œil de 
Napoléon discernait sur la carte les objets les 
plus microscopiques. 11 se plut à donner un 
exemple peu coûteux de sa modération y ce qui 
nous rappelle ces vers d'Andrieux dans son 
charmant conte du Moulin de Sans-'Souci : 

Ce sont là jeux de prince : 
On respecte un moulin , on vole une province. 
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11 existait pourtant encore , mais de nom, une 
grande république : on lisait sur YAlmanach 
impériai le mot de République française , ironi- 
quement accolé à celui d'Empire français. 

Le plus récent et le plus accrédité des histo- 
riens de cette époque, M. Thiers, prétend, mais 
sans en donner un témoignage authentique, 
que la couronne d'Italie fut offerte par TEmpe* 
reur à Joseph Bonaparte , le plus chéri , le plus 
modeste de ses frères et de ses sujets. A ce titre, 
ce diadème vassal paraissait bien placé sur la 
tête d'un homme qui ne décelait aucune ardeur 
ambitieuse, assez accessible aux voluptés, mais 
leur préférant celles d'un commerce agréable 
avec des amis ou des courtisans lettrés et des 
femmes spirituelles. Le même historien ajoute 
et s'en étonne, s'en offense même, que Joseph 
parût regarder ce lot comme trop peu digne de 
lui. Pour moi , j'hésite à croire, d'une part, que 
Napoléon consentît à se priver d*un nouveau 
titre si cher à son orgueil, et qui rappelait avec 
tant de gloire l'origine italienne de sa famille ; 
et, d'une autre part, que Joseph pût montrer 
une intempérance si précoce de hautes préten- 
tions. 11 avait trop de bon sens pour ne pas sen- 
tir qu'il n'y avait rien dans sa grandeur inespé- 
rée qui ne fût un reflet de celle de son frère. 
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Quoiqu'il en soit, ce refus ^ s'il fut réel, n'ir- 
rita nullement Napoléon; et comme il ne pou- 
vait régir d'assez près lltalie, qui offrait tant 
de salutaires réformes à introduire , il conféra 
dauji toute la tendresse de son cœur le titre 
de vice^^roi d'Italie au fils de son adoption, 
Eugène de Beauharnais. Le bonheur qu'il eut 
longtemps dans ses choix ne fut jamais plus 
signalé que dans celui-ci. Eugène de Beau- 
harnais avait une âme aussi tendre qu'élevée; 
son esprit fin et délicat brillait surtout par la 
justesse; ses manières étaient agréables sans 
être aussi séduisantes que l'avaient été celles 
de son infortuné père. L'Empereur souscrivait 
volontiers aux désirs judicieux d'un prince pé- 
nétré d'un ardent amour filial , et qui avait reçu 
une vive étincelle de son génie militaire. Ce fut 
ainsi qu'il parvint à faire de sa vice-royauté 
une royauté bienfaisante. Le cours des événe- 
ments les plus compliqués et même les plus 
tragiques me permet peu de faire connaître les 
améliorations qu'il introduisit dans ses États, 
et dont plusieurs subsistent encore. 

Sans employer la massue des Hercule et des 
Thésée , il réussit mieux qu'eux à détruire un 
brigandage savamment organisé. Ses moyens 
furent une législation fondée sur une propor- 
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tion judicieuse des délits et des peines ^ une 
surveillance exacte et une police plus occupée 
de cette répression indispensable, que de dé- 
lations politiques. Ce prince ne vécut pas as- 
sez, ou ne fut pas assez heureusement placé 
pour acquérir une gloire éclatante; mais chéri 
du peuple et de tous ses compagnons de 
gloire, estimé, respecté même des ennemis 
qu'il eut à combattre , il prouva que la bonté 
est le plus sûr talisman pour gagner les cœurs, 
et que la fidélité au devoir est la plus sûre 
égide contre les coups de la fortune. 
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CHAPITRE VIL 

OPÉRATIONS NAVALES. 

SOMMAIAE. 

Va»t(j plan conçu par Napoléon pour appuyer sa descente en Angle* 
terre. — 11 n'a cessé de s'occuper de la réorganisation de notre 
marine, et déjà il a obtenu un résultat satisfaisant; il veut la faire 
appuyer par la marine espagnole et la marine batave. — La réu- 
nion de ces forces la laisse encore dans un grand état d'infério- 
rité. — Il s'agit de dégager les escadres de Brest et du Ferrol ; 
mais avant d'y parvenir il faut, par diverses expéditions, inquiéter 
les Anglais sur divers points de leur domination et attirer au loin 
leurs escadres. — L'amiral Villeneuve , parti de Toulon , se rend 
aux Antilles. — L'amiral Missiessi , parti de Rochefbrt, s'empare 
de la Dominique. — Nelson s'avance contre eux; Villeneuve se 
bâte de l'éviter , revient, engage un combat assez heureux, et dé- 
bloque la flotte espagnole du Ferrol. — Obtiendra-t-il le même 
succès pour Gantheaume, bloqué dans Brest ? — Il en reçoit l'or- 
dre le plus absolu de l'Empereur et n'ose l'exécuter. — ^ Il revient 
à Cadix. — Fureur de Napoléon qui voit avorter par là son plan 
de descente en Angleterre, — 11 ne voulait l'exécuter que pro- 
tégé par une escadre puissante. ~ Elle lui manque. — Il conçoit 
un emploi plus heureux de son camp de Boulogne et marche sur 
l'Allemagne. 

Sous le règne le plus rempli d'événements 
militaires qui puissent se présenter pour l'em- 
barras et trop tôt pour l'effroi de l'historien , 
il ne peut guère s'arrêter à des projets avortés; 
quoiqu'ils rivalisent de grandeur avec ceux qui 
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furent accomplis. Tel est surtout celui de la 
descente en Angleterre. On a douté que Bona- 
parte ait conçu cette entreprise avec Ténergie 
indomptable de sa volonté et la puissance de 
son génie; ce doute est du moins fort affaibli 
depuis la publication de sa correspondance avec 
ses amiraux. Plus prudent à cette époque 
qu'il ne le fut depuis dans Timmense progrès 
de sa fortune^ il s'était attaché à ôter à cette 
entreprise tout ce qui tenait au génie aventu- 
rier, et n'avait point voulu embarquer ses 
grandes destinées sur ces frêles péniches que 
les Anglais nommaient des coquilles de noix. 

C'était par un vaste armement maritime qu'il 
espérait couvrir la témérité presque désespérée 
d'une telle entreprise. Il était en France presque 
le seul homme qui osât concevoir le projet de 
la renaissance de notre marine ; elle avait été 
tentée sous Louis XVI avec une noble émula- 
tion et de généreux sacrifices , dont une géné- 
ration ingrate ne tint point assez de compte à 
l'infortuné monarque. Quoique les succès en 
eussent été balancés, une paix honorable en 
rendait glorieux le résultat. La Convention na- 
tionale qui pouvait soutenir l'honneur de nos 
flottes par la ressource prodigieuse , mais éphé- 
mère de ses assignats y n'avait jeté qu'un coup 
m u 
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d'œil distrait et troublé sur cette marifie , et 
après la bataille navale perdue par Vamiral Yil- 
laret4oyeuse, elle s'était abandonnée à un dé- 
couragement trop prompt et trop complet sur la 
lutte maritime dans laquelle elle se trouvait en- 
gagée* 

Nelson depuis porta un coup beaucoup plus 
désastreux à notre marine par la bataille d'A- 
boukir. La succession rarement interrompue 
de nos triomphes sur le continent n'avait que 
trop réussi à distraire et presque à étouffer nos 
regrets sur la perte de ce grand moyen de pui»^ 
sance et de domination. Mais cette blessure 
saignait encore au cœur de Bonaparte; une ma- 
rine était nécessaire au complément de sa gran- 
deur et i la vaste étendue des conquêtes qu'il 
avait pu réver> lorsque la jalousie du Direc- 
toire lavait tenu relégué dans l'Orient^ ce pays 
de promission pour les conquérants* 

Une des merveilles dû Consulat, mais alors 
peu aperçue au milieu de toutes «elles qui le 
remplissent avec plus d'éclat , c'était la renais^ 
sance commencée de notre marine» Déjà en 1 809 
elle possédait cinquante vaisseau! de ligtte^ 
trente*-trois frégates* 11 est vrai que TÂngle^ 
terre pouvait employer jusqu'à cent seite vais-- 
seau& de ligne, avec un« très-grande supériorité 
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de frégates y soit pour la défense des trois 
royaumes , soit pour celle de ses immenses et 
vastes possessions disséminées sur le globe. 
Cependant Napoléon, par le moyen des vais- 
seaux espagnols ou hollandais soumis à ses or- 
dres y se croyait en mesure de combattre à peu 
près en nombre égal Tescadre anglaise dans le 
canal de la Manche, tandis que sa flottille de 
Boulogne , portant un nombre immense de ca- 
nons et cent vingt mille combattants héroïques, 
irait répandre la terreur, la ruine et la mort 
dans cette orgueilleuse ville de Londres, qui se 
regardait comme la métropole du monde. La 
confiance de Napoléon était évidemment exces- 
sive lorsqu'il portait à soixante-treize le nombre 
de vaisseaux de ligne destinés à Tattaque des 
côtes britanniques, et seulement à soixante- 
quinze le nombre de ceux qui pouvaient être 
réservés pour leur défense. D'ailleurs la véri- 
table disproportion n'existait ni dans le nom- 
bre des bâtiments de guerre, ni même dans 
celui des canons, mais dans la différence des 
escadres, dont Tune n'était encore exercée ni à 
la tactique navale, ni même à l'art de la navi- 
gation, et dont l'autre y était consommée par 
une suite de voyages non interrompus de long 
cours et de triomphas maritimes. On rendrait 
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encore trop faiblement Timage de cette dispro- 
portion , en supposant dans un combat de terre 
soixante mille recrues allemandes aux prises 
avec soixante- treize mille soldats, élite de cette 
drmée française façonnée aux fatigues et à Tart 
de la guerre , et dont le nombre semblait dou- 
blé par celui de leurs précédentes victoires. 

Mais un plus grave inconvénient pour cette 
marine nouvellement formée^ c'est qu'elle était 
composée d'éléments, non-seulement hétéro- 
gènes, mais disparates et presque ennemis. 
Les vaisseaux espagnols étaient lourds, mal 
construits, mal manœuvres, mal commandés. 
L'amitié de leurs marins pour nous ainsi que 
celle de leur gouvernement même, était fort 
suspecte. Chacun de nos amiraux était assailli 
de mille inquiétudes, lorsqu'il ralliait à son 
escadre quelques-uns de ces vaisseaux, et l'é- 
vénement confirma toujours leurs plus tristes 
prévisions. Quant aux vaisseaux bataves, le 
danger de leur concours était encore plus grand, 
car presque toute la marine hollandaise restait 
fidèle de cœur au stathouder expulsé, et re- 
grettait les jours de son indépendance long- 
temps triomphante et toujours glorieuse. 

Les dépenses de cet armement avaient été 
faites avec un tel ordre et une vigilance si judi- 
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cieuse^ que nos finances renaissantes n'en 
avaient éprouvé nulle secousse et pouvaient 
s'en promettre de brillants avantages pour Ta- 
venir. Ces dépenses étaient loin d'égaler celles 
que coûtait l'armement devenu trop tôt stérile 
de la flottille de Boulogne. Napoléon avait laissé 
passer deux hivers sans profiter de leurs courtes 
nuits et de leurs brumes épaisses pour com- 
mencer un premier essai ou tenter un succès 
définitif de son entreprise, en faisant glisser sa 
flottille entre les croisières anglaises. Tout de- 
venait vaste, inattendu, imposant dans cette 
expédition comme au passage du Saint-Bernard. 
11 voulait la miettre sous la protection de la plus 
puissante escadre que jamais la France eût 
réunie. Mais pour lui quel dépit amer! la plus 
forte de ses escadres, sous l'amiral Gantheaume, 
restait bloquée dans la rade de Brest ou ne 
faisait que d'infructueruses tentatives pour for- 
cer le passage. Autant il en arrivait à la flotte 
espagnole du Ferrol; mais celle de Toulon 
sous l'amiral Villeneuve permettait d'espérer 
une délivrance assez prochaine pour l'une et 
pour l'autre. Elle comptait quatorze vaisseaux 
de ligne et huit frégates. Nelson que l'on crai- 
gnait pour elle s'en trouvait fort éloigné , mais 
l'amiral Villeneuve ne pouvait se décider à ve- 
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nir tenter la fortune d'une bataille navale contre 
le vainqueur d'Aboukir. Il avait analysé avec 
un savoir trop exact ou trop timide les causes 
de la supériorité navale des Anglais. Il compa- 
rait les marins novices de son escadre avec 
ceux que le glorieux bailli de Suffren avait 
conduits à trois victoires contre les Anglais dans 
la mer des Indes. Il frémissait d'attacher son 
nom à un nouveau désastre maritime qui lui 
mériterait plus que la colère si redoutable de 
l'Empereur ^ les reproches de la patrie et de la 
postérité* Sa défiance était partagée i non-seule- 
ment par ceux de ses officiers qui lui sem- 
blaient les plus dignes de son estime^ mais par 
le ministre de la marine dont il était Vami. Ce 
ministre était Tamiral Decrès^ auquel on devait 
de justes éloges pour la réorganisation impor- 
tante^ quoique fort incomplète encore, de notre 
marine. Ces deux marins s'accordaient à pen- 
ser que c'était par des entreprises partielles, 
par des croisières bien calculées, enfin par des 
combats de vaisseau à vaisseau, de frégate à 
frégate, qu'il fallait essayer les forces d'une 
marine renaissante. C'était en effet par de tels 
moyens, et par un heureux mélange de vivar- 
oité et de prudence , que dans la guerre d'Amé- 
rique la marine de Louis XVI avait obtenu des 
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avantages un peu plus que balaneéa sur 9a su- 
perbe rivale > jusqu'à la funeste bataille navale 
perdue par lamiral de Grasse. L'impétueux 
couquérant de Tltalie et de TÉgypte s'irritait de 
ces objections et dédaignait des résultats partiels 
qui n'avaient rien d'éblouissant pour l'imagi^ 
nation des peuples^ ni pour la sienne propre. 
Mais frappé d'une franchise hardie qui lui ar- 
rachait de l'estime^ il n'osait destituer ces deux 
marins et s'efforçait de les séduire parla gran- 
deur de ses plans. 

Mortellement importuné des irrésolutions de 
Villeneuve, il avait envoyé à son bord le géné- 
ral Lauriston avec des instructions fort larges , 
fort impérieuses et que je pourrais appeler 
inexorables. Lauriston ne cessait de harceler la 
lenteur et la timidité apparente de l'amiral , 
froissait son orgueil, déconcertait peut-être ses 
plans les plus sages, en rendant toujours pré^ 
sentes à son esprit les instructions, les colères 
et les menaces de l'Empereur. Le plan que ce** 
lui*ci avait eonçu n'avait pas seulement le ca- 
ractère grandiose de toutes ses conceptions, 
mais il en réunissait les combinaisons les plus 
fines et les plus habiles. 11 s'agissait de tromper 
la vigilance des Anglais, de leur inspirer à la 
fois de pressantes inquiétudes sur plusieurs de 
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leurs possessions et de leurs conquêtes an- 
ciennes ou récentes^ et de faire courir çà et là 
leurs amiraux et Nelson lui-même à la défense 
des points qui semblaient menacés à l'impro- 
viste. Au nombre de ces conquêtes lointaines , 
projetées par l'Empereur^ on remarque avec 
douleur celle de Sainte-Hélène , qu'une fatale 
destinée lui réservait pour prison et pour tom- 
beau. 

Lé rendez-vous général des flottes de Toulon^ 
du Ferrol, de Rochefort et de -Brest , devait être 
aux Antilles. Napoléon espérait que les Anglais 
préoccupés d'alarmes diverses^ ou plus ou moins 
urgentes ; pourraient renoncer au blocus des 
ports du Ferrol et de Brest, ou du moins qu'ils 
en affaibliraient les lignes au point de per- 
mettre à nos amiraux un heureux effort pour 
leur délivrance. Si les escadres parvenaient à 
opérer leur jonction sur ce point, où on les 
craignait peu, elles devaient se diriger rapide- 
ment vers le détroit du Pas*-de-Calais pour se- 
conder et décider une descente qui porterait 
cent trente-deux mille vétérans de la victoire 
jusqu'au sein d'une ville où les richesses de 
l'univers paraissaient en dépôt; que si les 
deux ports du Ferrol et de Brest restaient en- 
core bloqués, l'amiral Villeneuve, en négligeant 
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le Ferrol beaucoup moins important^ devait 
se porter avec impétuosité, avec rage, avec 
désespoir, devant la rade de Brest, pour déli- 
vrer Tescadre de Gautheaume au risque d y 
compromettre ou même d y sacrifier la sienne. 
La fortune avait paru d'abord sourire à un 
plan si hardi et inviter Villeneuve à une con- 
fiance que son esprit admettait peu. Il était 
sorti le 30 mars de Toulon avec onze vaisseaux 
de ligne , dont deux de quatre-vingts et six fré- 
gates. Secondé par des vents favorables et assez 
heureux pour avoir échappé à la surveillance 
de Nelson, il n'avait pu rallier à sa flotte que 
deux vaisseaux de ligne espagnols au lieu de 
quatre qu'il attendait, mais il y attachait fort 
peu de prix. Il passa le détroit de Gibraltar et 
arriva enfin à la Martinique, où ses instructions 
lui prescrivaient d'attendre Gautheaume. Il y 
avait lieu d'espérer que cet amiral pourrait par 
lui-même se délivrer du blocus à la faveur des 
coups de vent de l'équinoxe, qui, suivant les 
probabilités, forceraient l'escadre anglaise à 
s'éloigner. L'attente fut longue et vaine. Les 
coups de vent de l'équinoxe n'avaient point 
eu leur violence accoutumée et l'escadre du 
blocus commandée par un marin aussi con- 
sommé que lord Cornwallis avait habilement ré- 



Digitized by 



Google 



218 HISTOIRE 1^ L*«lfFI]ll* 

sisté à leur choc, et Gantheaume était resté 
captif. Un autre événement avait un peu adouci 
pour Villeneuve une si cruelle contrariété. 
L'amiral Missiessy, parti de Rochefort avec &ix 
vaisseaux de ligne ^ Tavait devancé au rendez- 
vous des Antilles et s'était emparé après une 
faible résistance de Tîle de la Dominique. Cette 
conquête n'avait de prix que parce qu'elle était 
faite sur les maîtres de la mer et parce qu'elle 
rappelait un souvenir de la guerre d'Amérique. 
Cette même île avait été conquise par le mar^ 
quis de Bouille et dans notre jeunesse avait 
réjoui nos cœurs patriotiques* Ils s'étaient 
exaltés beaucoup plus par la prise de la Gre- 
nade , qu'avait précédé un heureux combat na- 
val , livré par le comte d'Estaing. Et le temps 
devait venir où, gorgés de triomphes sous Na- 
poléon y nous ne pouvions plus guère tressaillir 
de joie ou d'orgueil qu'au bruit de dix bataillea 
gagnées, d'un royaume ou d'un empire conquis 
presque en totalité. L'escadre de Villeneuve 
avait fait* une assez belle proie en capturant 
seize bâtiments de commerce, dont la valeur 
était estimée à dix millions ; mais les accidents 
de la mer forcèrent l'amiral à les brûler et à se 
priver d'un tel butin» Villeneuve désespérait de 
la jonction de l'escadre de Brest. Ses inquié- 
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tudes devenaient plus pressantes, parce qu'il 
ne doutait pas que Nelson, instruit de la marche 
de sa flotte et de la prise de la Dominique, ne 
se portât bientôt sur les Antilles. La grande su- 
périorité de sa flotte, qui s'élevait maintenant 
à vingt vaisseaux par la jonction de ceux de 
Rochefort et de plusieurs vaisseaux espagnols , 
ne lui rendait pas de confiance , car il n'en avait 
aucune dans ces auxiliaires étrangers. Éviter 
Nelson semblait la première loi de cet amiral, 
poursuivi par une fatale prévision , qui devait 
peu tarder à s accomplir. On ne peut lire sans 
un intérêt douloureux les lettres dans lesquelles 
il communique ses anxiétés à son ami le mi-^ 
nistre Decrès, fort enclin à les partager. Il en 
assigne des causes qu il est impossible de véri- 
fier et que par conséquent il serait téméraire de 
réfuter. Le ministre Decrès , organisateur de la 
nouvelle marine , pouvait les apprécier mieux 
que tout autre, parce qu'il connaissait les points 
faibles des bâtiments et des hommes. Lauriston, 
qui l'avait suivi dans sa course et dans son re- 
tour 9 se tenait à ses côtés comme une ombre 
menaçante, comme l'ombre même de l'Empe- 
reur. 

Quand Villeneuve lui communiqua l'inten- 
tion de retourner en Europe sans attendre plus 
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longtemps Gântheaume ^ Lauriston se persuada 
que ramiraly <légagé enfin de ses irrésolutions ^ 
allait frapper devant la rade de Brest le coup 
hardi qui lui était si impérieusement com- 
mandé par l'Empereur. La flotte semblait per- 
mettre tout espoir; par les divers renforts 
qu'elle avait reçus , elle se composait mainte- 
nant de vingt vaisseaux et sept frégates. Mais 
bientôt les vents contrarièrent sa marche; ses 
vaisseaux se trouvèrent encombrés de soldats 
que Villeneuve n'avait pas eu le temps de dé- 
poser aux Antilles françaises pour en assurer 
la défense. Ce qu'il y avait de plus funeste , 
c'est que des maladies s'y étaient déclarées et 
redoublaient l'anxiété de l'amiral «n abattant 
l'ardeur des marins qui , tout à l'heure fiers de 
leur supériorité numérique , semblaient appeler 
le combat. Au lieu de se présenter devant Brest, 
la flotte ne put que s'approcher du Ferrol , et 
là s'offrit l'occasion de livrer un combat naval. 
C'était l'amiral Calder qui arrivait avec 
quinze vaisseaux pour protéger le blocus de 
ce port. Villeneuve avec dix-huit vaisseaux n'hé- 
sita point à engager l'action ; mais une brume 
épaisse déconcertait de part et d'autre toutes 
les grandes manœuvres. Villeneuve combattit 
sur son vaisseau amiral avec la plus grande in- 
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trépidité et causa beaucoup plus de dommage 
au vaisseau avec lequel il s'était engagé qu'il 
n'en éprouva Ipi-même. Mais le brouillard, de- 
venu à chaque instant plus épais et plus sombre, 
ne lui permettait pas de transmettre ses ordres 
au reste de la flotte. Tous les vaisseaux français 
privés de direction se conduisirent comme le 
vaisseau amiral, se battirent avec la même va- 
leur et obtinrent le même avantage , celui d'es- 
suyer de moins fortes avaries que l'ennemi avec 
lequel ils avaient soutenu une sorte de duel. 11 
n'en fut pas ainsi de deux vaisseaux espagnols 
qui s'étaient engagés trop avant, et qui, com- 
battant avec plus de mollesse et moins d'intel- 
ligence, furent pris par les Anglais, dans le 
moment même où le mauvais état de leur flotte 
leur prescrivait la retraite. Ce faible avantage 
la colorait et leur prêtait même un signe appa- 
rent de victoire. Cependant l'amiral Calder 
profita de la nuit pour continuer sa retraite dans 
un ordre imposant. Mais par ce mouvement il 
dégageait le Ferrol et laissait ainsi à l'amiral 
français le gage le plus réel de la victoire, 
puisqu'il avait atteint le but de sa première 
expédition en faisant lever le blocus. La flotte 
française se trouvait maintenant forte de vingt- 
neuf vaisseaux de ligne par la jonction des bâ- 
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timents espagnols dégagés. Ne croyez pas que 
Villeneuve sentît par là ranimer sa confiance. 
Il maudissait au fond de son cœur ce renfort 
de vaisseaux espagnols; il les avait vus dans 
l'action ; il ne pouvait pardonner à deux d'entre 
eux de s'être laissé prendre après un faible 
combat. Cependant l'amiral espagnol Gravina , 
monté sur V Argonaute ^ avait combattu avec 
une grande vigueur ^ et un vaisseau anglais, le 
Windsor y horriblement maltraité ^ paraissait 
prêt à lui amener son pavillon^ s'il n'avait été 
dégagé par une frégate. 

Villeneuve, contrarié par les vents et peut- 
être encore plus par ses appréhensions plus ou 
moins légitimes , n'avait poursuivi que faible- 
ment et sans succès l'escadre anglaise. Il at- 
tendait avec trouble le jugement que porterait 
l'Empereur de ce combat et ne savait pas com- 
ment se débattre contre la volonté impérieuse 
qui lui était sans cesse rappelée par le général 
Lauriston, dans ces termes que nous voyons re- 
tracés dans les déj)êches de l'Empereur lui- 
même : (( Dégagez Oantheaume, dussiez-vous 
vous faire battre et vous faire détruire. » En- 
trons dans l'âme de cet infortuné marin , puis 
nous tâcherons de pénétrer dans celle de l'Em- 
p^reur^. Villeneuve a prouvé, soit daM les eom« 
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bats^ soit par sa mort volontaire^ que le sacri- 
fice de sa vie n'était rien pour lui, et souvent il 
le trouvait préférable aux angoisses dont il était 
dévoré. Est-ce que le soin de son honneur ne 
devait pas remporter sur celui de ses jours? 
Mais quoiqu'un tel sacrifice passe toutes les 
bornes de la subordination militaire , on lui en 
demandait d'autres bien plus révoltants encore 
pour son cœur. Se faire détruire ! mais c'était 
faire détruire une flotte , dernier espoir de la 
France malheureuse sur les mers ; c'était pré- 
cipiter dans le gouffre ses soldats, ses matelots, 
des officiers, des amis, et surtout ceux qui 
l'avaient accompagné dans les glorieuses cam- 
pagnes de Sufi^n. Au milieu des dangers où 
ils couraient ensemble, son devoir de chef d'es- 
cadre ne lui prescrivait-il pas de leur épargner 
ceux qui n'offraient aucune chance de salut, de 
veiller sur eux comme un père, de les faire 
soigner dans leurs blessures , de recueillir sur 
les rivages ceux qui pouvaient y errer dispersés, 
et de marcher encore à la délivrance de ceux 
qui nageaient sur l'abîme des mers? Si ces dé- 
vouements absolus et complets sont sublimes 
dans l'histoire, si l'on admire celui de Léonidas 
et de ses trois cents aux Thermopyles et celui 
du t^aisseau te Vmgeur^ c'est qu'ils ont été vô- 
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lontaires; ils avaient en outre une gloire im- 
mortelle en perspective. Villeneuve était-il sûr 
que le sien ne livrerait pas sa mémoire aux plus 
sanglants reproches? On ne connaît que trop 
la facilité avec laquelle le public condamne les 
guerriers malheureux. 

L'imprudence ici eût été trop manifeste pour 
ne pas servir de texte à une accusation. Napo- 
léon, il est vrai, pouvait l'en défendre aux yeux 
de la France et de la postérité ; il eût été ma- 
gnanime à lui de dire : « J'avais donné à cet 
amiral l'ordre d'engager le combat, dût-il se 
faire battre et se faire détruire; et il a été assez 
grand pour l'exécuter. » Je ne doute pas que 
son cœur ne l'eût porté d'abord à faire une 
telle déclaration si rigidement commandée par 
l'honneur, mais il est fort à craindre qu'après 
l'événement il n'eût recherché toutes les fautes 
qui pouvaient appartenir à l'amiral lui-même, 
et que trop ingénieux à se disculper, à exagérer 
les torts de son fidèle mandataire, il ne se fût 
écrié dans la nuit : Villeneuve , rends-moi mes 
vaisseaux? comme Auguste s'écriait : Varus, 
rends-moi mes légions ! 

Qu'aurait dit Bonaparte, général de l'armée 
d'Italie , s'il avait reçu du Directoire l'ordre de 
marcher au secours de Jourdan et de Moreau , 
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alors vivement poursuivis par Tarcbiduc Charles^ 
« dût-il se faire battre et se faire détruire? » Je 
doute qu'il eût aveuglément obéi à une injonc- 
tion si dure et qui terminait sa carrière. 

L'Empereur en traçant de tels ordres était 
sans doute arrivé au plus violent accès de la 
passion. L'ambition, la gloire, le patriotisme, 
la colère et un dédain mêlé de fureur bouil- 
lodnaient à la fois dans son âme et y formaient 
une tempête aussi terrible que celle dont TO- 
céan pouvait lui présenter le spectacle. 

11 revenait toujours à la grandeur, à la dexté- 
rité du plan qu'il avait conçu. Quoi de plus 
beau que d'éparpiller les escadres anglaises par 
les diverses alarmes qu'il allait porter sur plu- 
sieurs points de leur immense domination , de 
les attirer dans de lointains parages» tandis que le 
sol de la patrie» que leurs toits» leurs magasins, 
leurs palais allaient être livrés à la plus inexo- 
rable dévastation par une flottille diargée d un 
nombre immense de canons et montée par une 
armée qui savait s'ouvrir toutes les capitales! 

Napoléon (et ce fut là depuis la cause domi- 
nante de ses désastres et des nôtres) ne pou- 
vait consentir à faire le sacrifice» non-seulement 
d'aucune de ses conquêtes» mais d'aucun de 

ses vastes plans. C'est ainsi que deux fois dans 
m 45 
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le cours de ses triomphes il avait r^euasé éêi 
pi^opositions de paix disproportionnéed à ies 
avantages par ees mots : m Je n^écouteraiê pas 
de telUs propo9itions^ quand vous sefinmaitrêë 
dM haijUeurs de Montmartre. » C'est aiosi» pour 
me boruar à un autre esemple^ que ^ forcé de 
sortir de MoseOu incendiée pou^ traverser un 
immense désert de glace ^ il refusa, malgi^é les 
avis et les instances de plusieurs do ses géné^ 
raut f de fortifier son armée exténuée et misé« 
rablement réduite, par ies diverses garqisoas 
qu'il laissait dans les places de la Pologne et 
de if. Prusse» comme des gages permanents de 
sa domination et de son foudroyant retour* 

L|i passion la plus etaltée respire dans toutes 
les dépêches qu'il adresse de son camp de Beu<« 
lognq au ministre Decrès^ à Villeneuve et à 
Lauriston» Il écrit au premier: c«Paraisfi|ca vingts 
quatre heures dans le détroit^ et rAnglelerre 
est à nous« » On se rappelle qu'un an plus tôt il 
avait é<;iît à l'amiral Latoueh^Tréville : ci Si 
nous fttiaiehiBSons le détroit nous sommes âàal* 
très du monde, n Uœ autre fois il écrit à D^crès: 
(( Qqand nous aurons vengé sur rAugleterre sii 
siècles d'humiliation 9 nous pourrons sortir de 
la vlè sans regret. » Il folmine contre sa ma^ 
rine, l'abaisse infiniment au-dessous de ses 
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armées viotoHèUBed^ âttnB le même moment ôû 
il reproche à Villeneuve dé ne pâd ^end^e jtiM 
tice à rhabileté^ àtl zèle de ses marins et de né 
savoir pas ranimer leur confiance par ces eetips 
d'éclat qui lui ont èï bien réussi auprès de ëes 
soldats en Itàliei C'est pour lui un continuel 
désespoir que d'entendre reconnaître par ses 
amiraux y par son ministre^ la sapériorité dé 
la tactique navale des Anglais. Il veut qu'un 
Napoléon ou du moins un Nelson s'élève tout 
à coup au milieu de sa flotte. Même aprëii avofa^ 
calmé la fureur que lui inspirent de telles dé^ 
clarations; il dit eneore au ministre Deerès : 
« Ne ttk'éêtiyetplus de îélleÉ lettres^ elles percent 
mon âme et ne sont dignes ni de mes guerf ieré 
ni de moi. » On Juge quel dut être son déè^ 
espoir lorsqu'il apprit que Villeneuve, en se 
portant sur Cadix au lieu de gagner Brest, fki'^ 
sait échouer tous ses projets. Ce coup lui avait 
été rendu plus cruel encore, parce que dans la 
matinée même où il avait reçu cette fatale nou- 
velle , une dépêche du général Lauriston , ou* 
verte auparavant, lui disait : « Enfin nous mar- 
chons sur Brest. » Sa colère n'a plus de bornes; 
il crie à la lâcheté, â la félonie; ses familiers 
les pluâ intimes n'osent plus l'aborder; puis il 
en apostrophe quélqueS'^uns en disant : te Baveâ*- 
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VOUS OÙ est Villeneuve? En dépit de mes ordres 
qui lui prescrivaient de venir nous joindre à 
Boulogne y il est à Cadix; croit-il qu'un décret 
d'accusation ne puisse Vy atteindre? » 

Puis tout cet éclat tombe en un instant; son 
front se dégage ; il s'absorhe dans un autre cours 
de méditations^ où son génie militaire se trouve 
plus à Taise; sa pensée ne flotte plus sur TO- 
céan , n est plus livrée aux caprices des vents ^ 
nest plus obsédée par les irrésolutions et les 
ienteurs de ses amiraux. Il se sépare pour un 
moment de ses escadres^ de sa flottille , de ses 
ardents projets contre TAngleterre. C'est avec 
plus de facilité , plus de joie qu'il Crancbit le 
Rhin et le Danube. Vienne prend la place de 
Londres dans ses projets de vengeance, et certes 
il peut y pénétrer bien plus facilement. Tout 
lui annonce 9 tout lui déclare > non-seulement 
les projets hostiles de T Autriche , mais ses at- 
taques futures et prochaines en Italie et en Al- 
lemagne. Le voile d'une négociation insidieuse 
^e déchire; cette cour parle le langage le plus 
iUTOgant à l'électeur de Bavière , qui voudrait 
se couvrir de sa neutralité pour se soustraire 
au conflit des deux grandes puissances qui vont 
de nouveau s'entre-choquer. Comme l'Autriche 
n'a pu l'entraîner , elle se dispose à l'envahir et 
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peu^ètre à le traiter en rebelle. M. de Tâlley-^ 
rand ne doute plus de ses desseins ; il Ta mandé 
à TEmpereur, qui de lui-même a déjà pénétré 
ces dispositions, ces mouvements par la sagacité 
de son génie politique. 

M. Thiersy qui se pénètre de l'âme d'un ^nd 
homme pour lequel il veut et sait redoubler notre 
admiration^ croit ;que Napoléon^ pour dreasm* 
son plan de campagne contre l' Autriche, a saisi 
rheure où il venait d'apprendre à son grand 
désespoir la marche dé Villeneuve sur Cadix, 
qui £aisait avorter toutes ses opérations mari«- 
times, et que c'est alors qu'il à improvisé tout 
ce plan de campagne qui devait avec tant de 
rapidité le conduire jusqu'à Vienne et jusque 
dans ces champs de la Moravie, où l'atteiidait 
le plus savant et le plus merveilleux de ses 
triomphes. Je ne puis partager cette opinion'; 
Napoléon n'a jamais pu se tromper sur les des- 
seins de l'Autriche. Son œil, qui {Pénétrait dans 
toutes les cours , voyait tout à découvert dans 
le cabinet de Vienne. Il avait trop provoqué, 
trop irrité ce qui pouvait rester de fierté à 
l'aigle impériale, lorsqu'il ceignait à Mlan la 
couronne de fer de Charlemagne, et en absor- 
bant là république de Gènes dans son royaume 
d'Italie, pour croire qu'elle resterait longtemps 
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abattue en Mmpant à les piedt. La violeliee de 
ses aotea était telle , qu'on pouvait y voir une 
intention de le provoquer. C'était pour lui une 
dhanoa de gloire et de conquête qui le oonao«- 
lerait de Timpuissance de sa marine et de celle 
de ta flottille. Je ne puis, d'un autre ttté^ me 
periuader qu'il ait voulu faire marcher de front 
Ml projeta contre Londres et contre Vienne. Sa 
superbe armée de cent trente mille hommes 
n'était-^elle pas nécessaire pour Tune et pour 
l'autre? Avec ses vaisseaun et sa flottille il 
n'était sûr de rien et pouvait craindre un déi*- 
astre où s'engloutiraient sa gloire et son em<- 
pire; avec don armée il répondait de tout^ et il 
n'était pas un Français qui ne partageât cette 
confiance. L'Autriche si récemment , si cruelle- 
ment vaincue , ne devenait-elle pas redoutable 
lorsqu'une telle armée flotterait presque au 
hasard sur de frêles bâtiments ^ sur une mer 
terrible et des côtes périlleuses? Napoléon était 
encore à une époque de sa carrière où les cal- 
cula de la prudence le suivaient jusque dans 
ses plans les plus audacieux. Je n'admettrai pas 
qu'il y eut un seul moment où il put songer à 
laisser la France à découvert devant les armées 
déjà liguées de l'Autriche et de la Russie ^ aux- 
quelles se joindraient bientôt celles de la Prusse^ 



Digitized by 



Google 



OPÈRATUmt NATALES (1805). 2U 

si une telle opportunité déchaînait leur dépit, 
leur fureur secrète et même leur ambition. Il y 
avait donc quelque chose d'exagéré, de simulé 
peut-être dans ses imprécations contre Tamiral 
Villeneuve. Il n'abandonnait pas sans doute son 
projet de descente , il Tajournait après la leçon 
sévère qu'il aurait donnée à. rAutriche. 
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. CHAPITRE VIII. 
UUf, 1805. 



La guerre se déclare. — L'Autriche veut forcer la Bavière d'entrer 
dans la coalition. — L'électeur s'y refuse. — Napoléon le protège 
en prenant possession de ses Ëtats. — Tableau moral d'une armée 
française. - L'enthousiasme républicain s'y conserve sous un ré- 
gime absolu qui fortifie la discipline. — Magie du mot d'avance- 
ment. — L'intelligence du soldat. — Traits distinctifs des jeunes 
officiers. — Sept grands corps d'armée. — Portraits de plu- 
sieurs maréchaux de l'Empire — Marches dont l'effet est d'en- 
fermer le général Mack dans Ulm. — Combat d'avant-garde qui 
augmente la détresse de l'Autrichien. — Soult et d'autres gé- 
néraux battent les corps autrichiens qui s'avancent pour secourir 
Mack. — L'armée russe est en retard. — Nej serre de plus près 
le général Mack. — Il livre le combat d'Elchingen qui a tous les 
résultats d'une grande bataille. — Irrésolution, désespoir et fanfa- 
ronnade de Mack. — L'archiduc Ferdinand enfermé avec lui dans 
Ulm prend la résolution de sortir avec vingt-cinq mille hommes. 
— Murât le coupe dans sa retraite, le bat en toutes rencontres. ~ 
L'archiduc ne s'échappe qu'avec deux mille chevaux. — Confé- 
rence d'un aide de camp de l'Empereur» M. de Ségur. — Résul- 
tat. — Mack se rend avec toute son armée. — Comment doivent 
être jugées de telles capitulations. 

L'étude de Thistoire est indispensable pour 
les guerriers du premier ordre ; elle peut four- 
nir quelques traits de lumière sur la science 
militaire y mais elle ne l'enseigne pas; elle en 
fuit les détails techniques lorsqu'ils peuvent 
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nuire à ta clarté , à la rapidité dû récit. Soeur 
de la philosophie, elle tend à détourner des 
nations le fléau de la guerre , à la rendre plus 
rare y moins meurtrière i à en adoucir les sau* 
Yages lois. Si je n'étais fortement convaincu de 
cette pensée y et si je n'y étais autorisé par les 
historiens les plus illustres , par ceux dont la 
lecture nous est la plus fomilière , je n'aurais ja- 
mais osé entrer dans le labyrinthe des batailles 
que présente pour nous la troisième coalition, 
et encore moins dans le gouffre sombre où sous 
la quatrième ligue les erreurs orgueilleuses 
d'un homme de génie ont précipité la France. 

César, Frédéric H et Napoléon ont écrit les 
Mémoires de leurs campagnes avec une admira- 
ble retenue sur les détails les plus savants et les 
plus compliqués de leurs manœuvres. En les 
lisant nous semblons voler à la victoire, comme 
ils y faisaient voler leurs soldats eux-mêmes. 

Quand je consultais une foule de documents 
militaires et politiques sur cette partie splen-- 
dide et terrifiante de nos annales, je sentais la 
plumé échapper de nouveau à mes mains cadu- 
ques. Un ouvrage, ou plutôt un fragment d'un 
ouvrage arrêté par la mort, m'a rendu la con- 
fiance en m'indiquant le but principal auquel 
je devais tendre. Ce fragment appartient à rffy.v- 



Digitized by 



Google 



taire de la gwrré de /a Péninsule aous Napo^ 
léon par le général Foy. Son objet n'était point 
d'ajouter quelques asai^ea de pierre à la gloire 
pyramidale de Napoléon i roQcaaioa en eût été 
Otal ohoiaie» puisqu'il s'agissait d^uae gueire 
injuste dt immorale dans son principe^ et ai^eu^ 
glément poursuivie dans ses trietes résultats. Il 
est le premier Itiatorien qui ait tracé un tableau 
moral d'une armée non mcâns prodigieuse que 
le plus illustre de ses héroa. Observateur 8in««- 
eére et cooscâencicAix^ pour la louer il Ta peinte ) 
o'est uu Xénophon françaie dont on respire 
rame« De cruele regrets se réveillent en lisant 
eette ébauohe de génie; piôurquoi n*a-^il pas 
été dotiné à ce brillant et loyal orateur de eom^ 
meneer et de continua avec son ami Casimir 
Périer cette enivre de cdneolidation qui nous 
fiait recueillir dans le ealme et dans la liberté lé 
prix de trois journées héroïques? A acm exem^ 
pie f je voudrais peindre cette armée qui se piet 
en marche du oamp de Boulogne , pour soumet*- 
tre tant d'États et occuper tant de capitales. 

Je ne puis m'empàoher de penser que Napo** 
léon y malgré le dépit et les ressentiments qu'il 
exhala, éprouva une joie secrète de n'avoir plue 
à confier ses grandes destinées qu'à une armée 
qui s'était incorporée avec sa fortune et son 
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génie. Ati lieu de U timidité qu'il yeptodiait à 
9S% amiraux f et de Tinexpérienoe de sei mate^ 
lots» quel feu de courage , quelle saTante taptî^ 
que» quelle habitude de la victoire né trouvait- 
il pae dana iee généraux et ses soldats ! Leurs 
inspirations n'avaieut pas été prises dans de 
stériles revues comme celles de Posidam ^ pvo*- 
près à les transformer en automates» naie sur 
les champs de birtaille » dans des sièges sans 
nombre » et dans ces combats de tirailleurs» où 
chaque sergent» ehaque soldat étudie les aoci«- 
dents d'un terrain avec le coup d'ttil d^un eài- 
pitaine. Leur gaieté» féoonde en inventions » en 
jeux» en exercices» en constructions ingé" 
nieuses dans les loisirs de la paix» était encore 
plus brillante à la guerre^ Les combats étaient 
leurs jours de fôte ; par leurs chants » par leurs 
saillies grivoises» par leur hymne marseillais» 
ils surmontaient les fatigues de ces rapides mar- 
ches qui les précipitaient à la victoire | c'est sur 
elles particulièrement que Bonaparte a fondé 
les miracles de sa stratégie* Combien de fois 
n'a<-t*il pas devancé Theure d'un rendex^vous 
que d abord on avait jugé impossible? Ce mot 
même d'impossible était un aiguillon pour l'im- 
pétuosité française; rien ne la déconcertait^ ni 
la cime des Alpes» ni les sombres forêts» ni 
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leâ plaines fangseuses de T Allemagne. Feu y feu^ 
criait-on aux oreilles de ceux qui se montraient 
le plus harassés; et, se redressant ^ ils criaient 
à leur tour, feu y feu y à leurs compagnons de 
fatigues. Les chansons guerrières étaient répé- 
tées dans un chœur où il n'y avait d'autre har- 
monie que celle d'une ardeur commune. pour 
la victoire. 

C'était avec une bonne foi naïve et une tou- 
chante ignorance qu'on répétait encore les chants 
et les cris consacrés à une république qui n'exi- 
stait plus. On tachait de n'en rien savoir; la Ré- 
publique y c'était l'armée , et on la voyait plus 
grande et plus triomphante que jamais. Ne 
croyez pas que tout cela fût exempt d'imprécar 
tions contre les généraux y ni même contre le 
Petit Caporal; mais dès qu'on le voyait paraître 
avec sa redingote grise, et richement couvert 
de boue , les acclamations redoublaient. Tout à 
l'heure on l'avait envoyé au diable , maintenant 
on eu faisait un dieu. Le privilège de grogner 
restait inviolable après toutes les autres libertés 
perdues. Fallait-il , au lieu d'un gîte commode 
et supportable, ne trouver que les horreurs 
d'un bivouac sous un ciel d'hiver, sous un ciel 
d'Allemagne? Un feu étineelànt, des pommes 
de terre, et enfin les fruits souvent très-abon- 
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daats de la maraude remplacaieot pour les sol- 
dats les délices de Capoue , mais sans donner 
le désir d'y séjourner trop longtemps. 

De jeunes fils de laboureurs écrasaient sans 
pitié les espérances des récoltes , se réchauf- 
faient avec les planches et même avec le chaume 
de pauvres maisons. Toute espèce de maraude 
était légitimée à leurs yeux» parce qu'ils mar- 
chaient sans magasins y sans . approvisionne- 
ments, et le plus souvent sans paye» du moins 
jusqu'au Consulat. Ces excès étaient le tort, 
soit du gouvernement» soit de cruels fournis- 
seurs, soit du système de guerre qu'on l^ur 
faisait suivre» et, cédant à une nécessité cruelle» 
ils se croyaient innocemment maraudeurs. L'in- 
dulgence constante de Napoléon entra peut-être 
pour quelque chose dans sa popularité militaire. 

De toutes les armes» celle qu'il avait le plus 
perfectionnée et le plus augmentée, c'était l'ar- 
tillerie» objet de ses premières études» et les 
ennemis l'avaient suivi de près en augmentant 
le nombre des bouches à feu » et en développant 
la dextérité et le savoir des artilleurs. Je frémis 
d'avance du moment où j'aurai » non à décrire» 
mais à mentionner les ravages que cette arme 
terrible faisait dans les deux lignes des com- 
battants. La cavalerie avait été fort négligée» 
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fort mal mcmtée dans l^d premières campâgûed 
de cette guerre. Les Antinchiens poôdédatent i^ur 
ce point uûe ittCdûteetâble i»upériofité. L*Em^ 
pereur^ tUftttre de flnàtieei» bien véglétÉ, l;e pro- 
ettra ded cheyaui plus robustes ^ plus ardents > 
et attira nombre de fild de famille à ce service 
quli autrefois , avait été Tapanage de raristo- 
cratie féodale ^ mais qui malgré $on ardeur et 
Fimpétuôsité terrible de sed chéfe, et surtout dé 
Murât, ne put jamais égaler la force de notre 
infttnterie^ la meilleure du monde , et le plvôt 
le plus assuré de nois conquètèd. 

Le corps des officiens ne recrutait eu grande 
partie dans Técôle militaire de Saint-Cyr. Ja- 
mais institution ne fut ptuà impériale^ pluft 
escelusivement uapeléoniénne. On ne pouvait 
recevoir pluâ tôt, ni avec plus de rigidité Tédu^ 
cation des camps ; le patriotisme 8*y personni- 
fiait dans Thomme qui fallait lé plus Torgueil 
de la patrie et ils introduisirent par degré cette 
révolution morale dans Farmée. Uâ aimaient 
l'éclat^ l'élégance des armes et même du cou- 
rage. Beaucoup de jeunes nobled ; de fils d'émi- 
grés preuaient du service, tantôt avec l'assen- 
timent de leur famille, tantôt par la seule 
impulsion de leurs penchants belliqueux et am- 
bitieux. C'était Une révohtion morate qui s'in- 
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tioduifait par degré dans rarméei mais élU 
s'emioblisftait par le bentiment de la gloire et 
par le charme de ce mot. 11 y en atait un qu'on 
prononçait moins, mais qui entrait aussi profon- 
dément dans le ooBur, c'était oelui d'avancement* 
Plue les combats se multipliaient et derenalent 
meurtriers, plus ils irritaient cette fièvre d'avan- 
cement. D'un autre c6té, il régnait parmi les 
officiers plus de courtoisie dans les moeurs mi*» 
litairea, plus de probité, plus d'honneur pour 
s'abstenir des fruits les plus cruels , les plus lu^ 
cratifs de Ut Tictoire. Dans les villes conquises 
on cherchait un autre genre de conquêtes toi>* 
jo^rs chères aui Français. Très-souvent les 
femmes et les filles oubliaient les dommages 
causée à leurs maris , à leurs pères, et y en ajou- 
taient un plus irréparablOé Ainsi se formaient ces 
brillants étourdis, dont les mœurs ont été de-* 
puis reproduites avec tant d'esprit et de grâce 
sur 4otre scène française, et qui savent plaire 
encore lorsqu'on les transporte sur les soènes 
étrangères. Et voilà ce que devenaient les non-*- 
velles modurs monarchiques échauffées par un 
reste de la sève républicaine. Le patriotisme 
fléchissait, mais l'ardeur du courage ne se ra^^- 
lentissait pas depuis qu'il était fortifié par une 
meilleure dis^pline , par un savoir beaucoup 
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plus étendu et stimulé par tous les genres de 
récompenses qui chatouillent la vanité en exal- 
tant Torguéil. 

Un tableau moral de Tarmée jette plus de lu- 
mière sur rhistoire qu'un dénombrement des 
hommes , des chevaux et des canons, ou qu'un 
détail savant des manœuvres et des marches. 
Il en coûte presque autant à l'historien ^ et 
même à ses lecteurs pour les suivre sur une 
carte militaire , qu'il en coûtait aux guerriers 
de fatigues d'un autre genre pour les accomplir. 
Napoléon est de tous les grands généraux celui 
qui a le plus employé le mot du moral de l'ar- 
mée ; on dirait presque qu'il l'a créé. C'est que 
nul ne l'a connu plus parfaitement, et n'en a 
fait un usage plus habile et plus personnel. 
Quant aux chefs qui devaient commander ces 
corps d'armée , la plupart nous sont déjà connus 
par des exploits qui, en d'autres temps, au* 
raient suffi pour rendre leur gloire complète. 
Remarquons d'abord parmi eux le maréchal 
Berthier qui semble disputer à Napoléon le titre 
d'infatigable. C'est une vigueur de travail qui 
paraît fabuleuse. Entre les heures qu'il passait 
à cheval et celles qu'il employait dans son ca- 
binet ou sous sa tente , on conçoit à peine celles 
qui pouvaient lui rester pour le sommeîl ou 
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pour la table. Il pouvait dire à poiut nommé 
où se trouvait à telle heure tel corps d armée » 
telle division y tel régiment. La nature l'avait 
formé pour être l'exécuteur le plus vigilant , le 
plus intrépide de grandes opérations militaires; 
on ne saurait dire si par lui-même il les eût 
conçues. Ce fut un avantage particulier que l'es- 
prit politique manquât à la plupart des géné- 
raux qui marchaient d'assez près ses émules. 
Bernadotte le possédait plus que tout autre ^ 
mais il se gardait bien d'en donner des témoi- 
gnages depuis le 1 8 brumaire , où sa faible con- 
currence avait été écartée par.quelques mots ^ 
par quelques regards de l'homme supérieur. Le 
maréchal Soult était après lui^ de tous ces géné- 
raux , le plus accessible à cet ordre de concep- 
tion. Masséna, qui à la guerre et surtout dans 
l'extrême péril conservait plus longtemps son ar- 
deur belliqueuse et la sûreté de son coup d'œil, 
était complètement étranger aux combinaisons 
d'un gouvernement. Son ambition était amor- 
tie et un peu abaissée par le soin qu'il prenait 
de sa fortune. Elle était assez considérable pour 
faire contraste avec le désintéressement de la 
plupart des autres généraux qui recueillaient 
peu pour eux-mêmes les fruits de leurs vic- 
toires et attendaient tout des dons de l'Empe- 

m 46 
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reur^ que je ne puis appeler ici des bienfait» 
puisqu'ils étaient des dettes* Les mapéchattï 
Lannes et Ney> les moins avides des hommes^, 
les iPeeevaieat quelquefois avec humeur. Voilà 
ce qui explique pourquoi ces généraux laissèrent 
monter sur trois trônes trois frères de TEmpe- 
reur^ à peu prds étrangers aux armées ^ avec 
une indifférence assez dédaigneuse. Voilà ce qui 
explique encore pourquoi^ après les deux chutes 
successives de Napoléon , il ne se trouva point 
parmi ces gagneurs de batailles de successeurs 
d'Alexandre* Le ciel^ du moins ^ nous épargna 
ce fléau. Les scrupules républicains agissaient 
encore sur la plupart d'entre eux ) ils les avaient 
laissés fléchir^ non sans regrets et sans mur- 
mures f pour le seul homme qui pût rétablir 
Tordre intérieur et donner de nouvelles ailes à 
la Tictoire , mais ils les gardaient encore pour 
eux -^ mêmes* Leur vie à chacun d^eux ëtait 
d'une activité prodigieuse^ n'imaginez pas que 
nuit et Jour occupés de combats ^ ils négli*^ 
geassent Tétude; celle de leur profession les 
captivait d'abord , mais n'était point exclusive. 
Tacticiens par instinct^ ils Tétaient devenus 
plus savamment, mais à la manière fran^iâe^ 
non à la manière allemande. Lannes, Soulti 
Ney, Davoust, Gouvion-Saint-Cyr, 8uchet> 
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MtitdônMf Oadiûot et Marmont ne votilaient 
point de eei froides méthodes^ de cette préci*^ 
siôD de paràdè qui ralentissent l'ai'detir du 
Édldat et feûdent Mû iutelligenee passive. Râ- 
i^èment ils doinmandaient une manœuvre^ un 
ehàngernent de front que le soldat n'en com^ 
prtt le but, et e'èst ce qui redoublait son ar-^ 
deuf. Plusieurs d'entre eux n'avaient reçu 
qu'une éducation fort peu lettrée; ils eurent 
ie courage d'en réparer le^ lacunes. Leuri^ rap- 
ports, léufê correspondances et leur conversa^ 
tion étaient souvent 6eméâ de ces traits origi^ 
nauï qui appartiennent à des âmes de feu. 
Quant AUt manières du monde, ils les avaient 
assez longtemps dédaignées» Leurs femmes, 
pour la plupart jeunes, jolies et spirituelles, 
îei initièrent tout doucement à cette politesse , 
à cette urbanité auiquelles le feu martial donna 
un charme de plus, celui de la francbise^ 
Ettgdne de BeauharaaiB, Marmont, Baraguey*^ 
d'Hilliers) Dupont, Caulaincourt , Besstères, 
Oronohy et nombre d'autres avaient reçu ces 
dons de leur éducation première et y joignaient 
ceux de là grâce et de l'élégance* 

Dane ce tableau ^ que j'ai le regret d'accour- 
eir et de rendre incomplet, je n'ai pas compris 
un des généraux les plust remurqUidilcs, Murale 
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Jamais un homme ne fot plus amateur du péril 
et des louanges qui suivent la bravoure; il pre- 
nait soin de se désigner aux balles et aux bou- 
lets par la splendeur quelquefois bizarre et un 
peu théâtrale de son costume. Il ne ménageait 
pas plus sa cavalerie que lui-même^ et, par la 
hardiesse inouïe des entreprises auxquelles il 
la conduisit, il Fexposa souvent à être renou- 
velée; mais son choc était terrible et souvent 
décisif. Il voulait briller également dans les 
fêtes; sa taille était haute, noble et élégante; 
il cherchait à rendre sa figure gracieuse, elle 
ne Tétait pas naturellement. Il fatiguait la re- 
nommée de ses bonnes fortunes, mais elles 
avaient moins de prix ou étaient plus contestées 
que ses actions d'éclat à la guerre. 

Quiconque s'était nourri des faits historiques 
de cette guerre, quiconque avait observé le 
camp de Boulogne, cette fourmilière de héros, 
ne pouvait concevoir Timprudence du cabinet 
de Vienne, lorsqu'il osait, au sortir de Marengo 
et de Hohenlinden , provoquer un tel homme 
et une telle armée. Jamais foi n'avait été plus 
complète dans la victoire , et l'effet devait sur- 
passer de beaucoup l'espérance. Napoléon, qui 
jouait alors la patience, ne s'était pas très- 
vivement irrité des tentatives orgueilleuses et 
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réitérées de l'empereur d'Autriche pour entraî- 
ner rélecteur de Bavière dans cette nouvelle 
ligue. Ce prince écoutait les conseils de la pru- 
dence. Une vieille tradition de famille Téloi- 
gnait de rAutriche et le rapprochait de la 
France. Il se débattait en vain pour obtenir la 
neutralité difiGicile de ses États placés sous le 
choc terrible et presque inévitable des deux 
puissances qui allaient renouveler leurs combats 
avec plus d'animosité que jamais. Napoléon s'en 
déclarait le défenseur, et se promettait bien de 
la respecter peu lui-même. Cette négociation 
fut conduite à la cour de Munich avec vigueur 
et fermeté par ce même M. Otto , dont les ta- 
lents avaient été si glorieusement employés au 
traité d'Amiens. 11 obtint un tel ascendant sur 
l'esprit de l'électeur Maximilien Rodolphe que 
celui-ci, forcé de choisir entre deux dangereux 
alliés, se décida pour la France. 

L'empereur d'Autriche ne voulut plus voir 
en lui qu'un vassal rebelle qui trahissait la 
cause de la Confédération germanique. Ses 
troupes commençaient à s'avancer dans l'élec- 
torat : on ne pouvait rendre une déclaration de 
guerre plus manifeste; Napoléon apprit cette 
nouvelle avec un sourire amer, il y voyait le 
triomphe du long artifice par lequel il voulait 
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rejeter «ur TAutriobe le» violants murmure» 
qu'allait eiLoiter li^ qouvelle guerre gontinent^let 
u\\ ps^ratt, 9'éma-m» que le» Autrichiens uqu« 
croient tou9 noyés (Jani^ TOcéan, » Il me semble 
qu'une telle parole suffit pour prouver que, dan» 
»en eamp de Boulogne, ^es regards 9e portaient 
bien plu» sur le Panube 4«e »nr la Tami»e. 

te moment était urgent pour d^eider la 
Prueeei dent 1»» dieposition» devenaient in*^ 
quiète» et menaçante» depui» le rentoi de 
M« JSaPgwitz et la rentrée au ministère de 
U, Hardenberg. 

L'empereur Alexandre, qui couvrait »e» pro* 
jet» boatile» contre Napoléon d'un ferme de»« 
9ein de contenir »on ambition et de rétablir 
l'équilibre européen , ne çe$»ait d'^^ir auprà» 
de cette cour belliqtteu»e par sa nature et 
par »a poeition, et n'bé»itait pas à loi montrer 
en perspective, pour prix d'un généreux; non- 
Qours, plu»ieur» des riebe» provinoe» »ituées 
»ar Un d«ux rives du Kbin^ U importait d'op^ 
P9»e7 à de» offres »i magnifiques qui ne pou-* 
valent «'effectuer que par de» victoire» com- 
mune» 1 une offre qu'on pouvait réaU»er im- 
médiatement! c'était celle de l'électorat de 
Hanovre» toi^jour» convoité par la Prusse» Cette 
conquête avait été faite au »ein même de la 
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paix continentale par les maréchaux Mortier et 
B^roadotte avec une facilité qui prouvait com^ 
bien U|b temps et les armées françaises avaient 
ehaogé depuis cette guerre de Sept ans et oes 
campagnes de Hanovre où elles avaient subi de 
si sanglantes ignominies dans ce même pays. 
Napoléon expédia le général Duroc pour venir 
faire au roi Frédéric -Guillaume un don réelî 
mais subordonné à une condition impérieuse. 11 
en exigeait pour prix ^ non une neutralité suS' 
pecte^ mais le concours ardent de ses armées. 

La réoempense ne devait point s'arrêter là si 
Ton remportait de communes victoires. 11 s agis^ 
sait de faire prédominer la ligue protestante sur 
celle des États catholiques ^ de décider ce grand 
débat que la guerre de Trente ans avait laissé 
avec des solutions indécises , et de réjouir la 
grande ombre de Frédéric II par une domina- 
tion que ce héros n'avait pu môme espérer pour 
prix de ses brillantes victoires. Frédéric-Quil-^ 
laume III résistait à des instances tout oppo«- 
sées qui l'obsédaient plus vivement , car elles 
lui venaient de sa jeune épouse , objet de son 
plus vif amour, de sa famille, de son ministre 
Hardenberg, de son armée, et Tarmée, en 
Prusse , était encore le seul organe de la nation. 
Joignez-^y les négociations pressantes de TAn*- 
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gleterre et ses guinées qui circulaient abondam* 
ment dans cette cour; joignez-y encore les sé- 
ductions de Fempereur Alexandre qui se 
montrait aussi passionné- pour la gloire ^ pour 
le culte du grand Frédéric que son malheureux 
père Pierre III Tavait été avec tant de générosité 
et des suites si fatales; et enfin les o£Eres gra- 
cieuses et séduisantes de TÂutriche^ qui, tout 
occupée du désir de recouvrer ses États d'Italie, 
se montrait plus accommodante pour les nou- 
veaux desseins de la Prusse sur rAllemagne. 

Il fallait que Frédéric-Guillaume , pour résis- 
ter à des instances si fortement combinées , fût 
vraiment cuirassé dans ses intentions pacifi- 
ques et qu'il eût par je ne sais quelle révéla- 
tion, un profond pressentiment des malheurs 
qui devaient bientôt pleuvoir sur sa famille et 
sur son désolé royaume. Ébranlé, mais non en- 
core décidé, il prit le parti le plus funeste de 
tous , celui de garder la neutralité. On pouvait 
croire qu'il s'était proposé de venir au secours 
du vainqueur; sa destinée était dé ne yenir 
qu'au secours du vaincu pour être plus cruelle- 
ment écrasé que l'objet de sa protection tardive. 

Le désir le plus ardent de l'Autriche était de 
recouvrer le Milanais et sa domination , et son 
espèce de suzeraineté en Italie. Elle se flattait, 
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par la vigueur de ses attaques, de rendre cette 
belle contrée le principal théâtre de la guerre. 
L'empereur François y avait envoyé la plus forte 
partie de son armée , et las de céder aux intri- 
gues jalouses de ses frères contre Tarchiduc 
Charles, il lui avait remis le commandement 
de cette armée comme au plus habile , au plus 
prudent et au plus heureux de ses généraux. 
C'était sur le Rhin que devait agir le général 
Mack, présomptueux provocateur de cette nou- 
velle guerre. On ne laissait à sa disposition 
qu'une armée inférieure en nombre, puisqu'elle 
ne s'élevait qu'à soixante ou soixantenlix mille 
hommes, mais on se flattait qu'elle allait re* 
cevoir bientôt le concours formidable d'une 
armée moscovite dont l'avant-garde , forte de 
quarante mille hommes , gagnait déjà les bords 
de rinn. On se flattait de renouveler sur un 
autre théâtre les jours glorieux de l'armée . 
austro-russe lorsqu'elle était sous les ordres de 
l'impétueux Souwarof. L'adhésion de la Bavière 
à ce plan pouvait seule en assurer le succès. 
Cet espoir fut renversé par l'habile et ferme 
négociation de M. Otto , qui parvint à décider 
l'électeur à se ranger du parti de la France. 
Maxirailien- Rodolphe en donne le témoignage 
le moins équivoque en se retirant de Munich 
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avec sa famille à l'approche des Autricbietis. 
Son armée eut bientôt ordre de le suivre , et 
devint un corps auxiliaire de Tarmée française. 
Napoléon était tranquille sur litalie , il y lais^ 
•ait Masséna* Les forces de ce général étaient ^ 
U est vraii inférieures à celles de Tarchiduc, 
mai^ Napoléon était t)ien sûr de réduire en Al- 
lemagne rAutriche à de si fâcheuses extrémi- 
tés^ qu'elle serait forcée de se dégarnir en Ita^ 
lie pour appeler , peut-être trop tard» ses 
troupes au secours de la capitale. 

C'est en tressaillant de joie que les différents 
oorps du camp de Boulogne passent suocessive't 
ment le Rhin. Plus de* doute sur la victoire; 
TEmpereur est à leur tète ou plutôt ce n'est plus 
TEmpereur, c'est le général Bonaparte armé de 
son génie , de sa fortune et de la terreur qu'il 
porte dans les rangs ennemis. Il va conduire 
ses soldats à d'insupportables fatigues; mais 
jamais il ne s^est plus fait une loi suprême de 
les partager. Vous dirie2 qu'il respire en se 
trouvant dégagé de toutes les pompes et de tous 
les courtisans de son armée impériale. Le com*- 
bat ou plutôt la victoire commence pour lui , 
du jour où il ^e met en marche et bien avant 
que le premier coup de canon du de fusil ait 
été tiré. Ses manœuvres stratégiques échap*- 
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pent à la perspicacité de Tenoeoii 1^ plui habiU p 
tant les stratagèmes , les ruses de guerre et Us 
fausses attaques y sont multipliées. Vous diries 
qu'il marche à Thumble source du Dauube; 
tandis qu'il veut le franchir sur plusieurs points 
de son cours majestueux. 11 s'agit de tromper 
le général Mack» sans avoir eu à le combattre t 
il sait par plusieurs traits de sa vie militaire , 
que eet homme aux grandes promesses se dé^ 
concerte par Tévénement contraire jusqu'il 
Toubli de sa propre dignité. C'est ainsi qu'on la 
vu quelques années auparavant, lorsqu'à la tête 
d'une armée napolitaine il s'annonçait comme 
If libérateur de toute Tltalie, s' effrayer lans 
mesure d'une mutinerie soldatesque, et oboisir 
son refuge dans le oamp ennemi. Maoki dont 
la première pensée devait être d'attendre la 
jonction de l'armée russe, s'est déjà avancé trop 
loin en se portant sur Ulm t dont il veut faire 
le centre denses opérations. C'est Napoléon qu'il 
charge de remplir le long intervalle qu'il a laissé 
entre lui et l'armée russe« Jamais une précision 
plus mathématique n'a régné dans les rangs 
d'une armée; tous les' pas qu'il semble faire 
pour aller au-devant de l'armée russe sont 
des manœuvres pour tenir le général autri*- 
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chien bloqué dans une place d'une faible dé- 
fense. 11 vise à la capture d'une armée tout 
entière; sept corps d'armée, dont chacun vaut 
par le nombre/ la discipline et le courage^ une 
armée de Turenne, s'ébranlent à la fois pour 
enfermer Mack et son armée sous une septuple 
barrière d'acier. D'un côté, c'est celui de Ber- 
nadotte qui vient à marche forcée du Hanovre ; 
il va s'unir à celui du général Marmont qui s'est 
formé silencieusement dans la Hollande. Leurs 
mouvements sont combinés de manière à tenir 
la Prusse en échec, et ils marchent assez hardi* 
ment sur son territoire, pour la faire repentir 
de la neutralité dans laquelle le roi s'obstine. 
De l'autre, c'est celui du maréchal Lannes qui 
déjà fort par la savante intrépidité de ce général , 
est appuyé par deux corps jugés presque égale- 
ment irrésistibles, c'est-à-dire la cavalerie du 
prince Murât et l'élite des grenadiers que com* 
mande leur admirable guide, le général Oudi- 
not. C'est au corps du maréchal Ney qu'est 
réservée la gloire de presser Mack de plus près, 
et de le confondre par la vivacité terrible de ses 
attaques, tandis que le maréchal Soult, secondé 
souvent par Lannes et par DaVoust, marche 
sur Munich, s'empare de la Bavière, etculbu- 
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tant tous les corps autrichiens qui se trouvent 
sur son passage ^ va faire passer rarmée bava- 
roise sous ses lois.» 

Un brillant combat de cavalerie que Murât 
engagea près de Guntzbourg, frappa les Autri- 
chiens d^une première stupéfaction; celle des 
Français se montait à sept mille hommes, et 
n avait jamais paru mieux équipée, plus habile . 
dans ses évolutions, plus foudroyante dans son 
choc. Les Autrichiens se retirèrent avec une 
grande perte et avec le dépit cruel de se voir 
surpassés dans une arme qui avait été le prin- 
cipal titre de leur confiance. Tandis que Soult, 
placé au centre des opérations, marche, mar 
noeuvre et combat de manière à enlever au géné- 
ral Mack le dernier espoir qui lui restait, celui 
d'être secouru par une puissante armée mosco- 
vite; Ney laccable sans relâche en fondant sur 
tous les corps que Tennemi met en avant pour 
se dégager d'une position dont chaque jour 
augmente les gènes et les périls. 

Jamais Teffervescence de Théroïsme n'a été 
plus vive dans cette armée, et cependant le 
ciel semble conjuré pour Tabattre. Depuis 
le i^' octobre où s'est ouverte cette campagne, 
des torrents de pluie n'ont cessé de se ré- 
pandre dans ces plaines fangeuses ; cet obstacle, 
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qui àvàit si dépiôffibleitiênt arrêté Tannée 
pruftsiêtine dans l'inta^ion de la Champagne 
(en 1792), devient ici pour rarmée française 
un aiguillon découragé et de gaieté. On traverse 
en riant une mer de boud qui mène à une vic^ 
tôlrd plus protnpie^ plus sûre, plus décisive; 
chacun répète ces paroles quei FEmpereur a 
prononcées et que Tévénement va si bien ju8ti«- 
û^f i « Enfants, je n'épargne pas vos jambes, 
mais c'est pour épargner votre sang. » Lui-- 
même, il descend à peine de cheval quelques 
heures pour prendre un léger repas et goûter 
quelque aommeih L'aspect de oette armée serait 
bide ut pour quiconque ne sait pas à quel prix 
la victoire s'achète* La bou6 permet à peint de 
distinguei* les uniformes et 1er grades^ et Celui 
qu'il serait le plus difficile de reconnaître i c'eiit 
l'Empereur lui-^même» Le voilà : c'est sa redin^ 
gôte grise ^ sôn uniforme dé bataille^ Il est des«- 
cendu de cheval pour communiquer de plus 
près avec ses cbérs bataillons | jamais il ne s'eet 
montré plus affable ni meilleur compagnon du 
soldat) la popularité qui lui échappe à Paris, il 
a voulu la ressaisir à l'armée) il réehaulTe au 
bivouac ses membres engourdis, prend sa part 
du pain de munition ^ et ne veut pas se montrer 
le moins gai de tant d'hommes qui sOufErent^ 
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Tandis qu'il a'entrétient avec eux^ et oe craint 
pas de leur faire connaître quelqucfs parties de 
son plan militaire^ voilà qu'on lui amène un 
colonel autriohien qu'on a fait tout à Theure 
prisonnier* Gelui-*ci l'eeule lorsqu'on lui a dit i 
u Parlez à TEmpereur^ le voilà* >) 

11 croit qu'on abuse de sa position pour le 
jouer; qui reconnaîtrait l'Empereur des Fran* 
çais à ce costume, à cette boue dont il est si 
largedient couvert. «Vous M vous trompez pas^ 
lui dit en souriant Napoléon, vous voyez que 
la pourpre impériale ne m'a pas fait oublier 
mon premier métieri » Et peutr-ètre cet officier 
se dit au fond du cœur : r< Ah I pourquoi n'e8t<ce 
pas là le métier de notre César autrichien* » 

Ses mesures ont été tellement prisés, qu'il 
s'est ravi à lui^^mème l'occasion de Tune de ses 
grandes victoires dont sa vie militaire est déjà 
chargée* Et cependant il #êt impatient de mon-> 
trer à ses soldats qu'il sait braver la mort aussi 
bien que les intempéries. 

Dans un combat d'avant-poste qu'il trouve 
engagé^ il cède à un exCàs d'ardeur dont en 
générai il sait s'abstenir; il veut y prendre part 
et chaf*ger l'ennemi» « Que faites-'vous ici?» lui 
dit le maréchal Lannes avec toute l'énergie des 
jurons militaires; et il lui prescrit, comme il 
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prescrirait à un simple fusilier, de retourner à 
son poste. Napoléon se cabre et s'obstine: alors 
Lannes prend par la bride le cheval de TEm- 
pereur et lui fait faire volte-face. Cette scène 
réjouit et exalte beaucoup toute Tannée; elle 
eût été concertée qu'elle n'eût pas mieux réussi ; 
mais le maréchal n'était pas homme à jouer la 
comédie. Le général Murât avait eu pendant 
quelques jours la direction des manœuvres 
contre le camp d'Ulm. Sa tactique n'égalait 
pas son courage; ses dispositions furent ju- 
gées vicieuses par le maréchal Ney, qui prit 
sur lui de les réformer en plusieurs points. 
[^'Empereur le justifia par l'approbation la plus 
haute y sans crainte d'humilier un peu son va- 
leureux beau-frère, et laissa échapper ces mots : 
« 11 y a du génie militaire dans cet homme; on 
est heureux de rencontrer de tels lieutenants. » 
Parmi les postes que3furat avait prescrit d'aban- 
donner, il en était un , celui d'Elchingen , dont 
il n'avait pas compris toute Timportance. Ses 
ordres avaient été suivis; il s'agissait de re- 
prendre ce point culminant auquel paraissait 
attaché le sort de l'armée renfermée dans Dlm. 
Ney s'y disposait avec sa résolution ordinaire, 
lorsque le général Dumas, cet excellent histo- 
rien de tant de brillantes campagnes, vint lui 
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recommander^ au nom de TKmpereur^ d'atten* 
dre le renfort du maréchal Lannes pour une 
attaque aussi sérieuse. Ney qui sentait la victoire 
entre ses mains , ne put s'empêcher de témoigner 
de Thumeur^ et dit à l'aide de camp : u La gloire 
ne se partage pas. » 

Mack avait fait porter sur ce point important 
d Elchingen le principal espoir de sa défense; 
il Tavait confié au général Laudon , dont le père 
avait acqyis un renom assez glorieux , et T ar- 
chiduc Ferdinand s'était joint à lui avec un 
corps d'élite de quinze à seize mille hommes. 
Un temps affreux n'arrêta point l'ardeur du 
maréchal Xey; un pont sur l'Iller fut attaqué 
avec tant d'impétuosité que les Autrichiens, 
forcés de l'évacuer, n'eurent point le temps de 
le couper. Les Français supportèrent avec la 
même intrépidité les feux les mieux nourris 
qui tombaient sur eux de ces hauteurs, et em- 
portèrent pour le gage de la victoire une abbaye 
qui les dominait. Trois mille prisonniers et 
quelques pièces de canon ne furent d'abord 
que le prix apparent de cette victoire ; mais elle 
devait avoir pour résultat direct et forcé la 
capture ou la destruction à peu près complète 
d'une armée de soixante mille hommes. Le 
monde n'avait point encore vu un tel résultat 

. m 17 
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du génie stratégique. Nous avons suiti Tarméé 
française dans ses marches si laborieuses, si 
gaies y observons maintenant l'armée autri- 
ehieone dans le fatal repos auquel elle se trouve 
condamnée. 

Voilà le seul e£Fort que Mack ait tenté pour 
se dégager d'une position où il se sent serré y 
pris à la gorge par l'ignominie, et il rentre 
bientôt dans son immobilité. Vous diriez qu'il 
est fasciné par le regard du serpent qui l'enlace 
de ses nœuds. A la tète de soixante mille com- 
battants> il n'attend plus de libérateurs que du 
dehors ; il semble se regarder comme un illustre 
captif enfermé dans un bastion, qui monte à sa 
tour et braque son télescope pour chercher s'il 
n'apercevra point au bout de l'horizon le dra- 
peau qui lui promet du secours. Tout fait re- 
connaître en lui un de ces esprits qui se mon- 
tent et se démontent avec une égale facilité. 11 
sait parler de guerre devant des hommes de ca- 
binet; auprès des hommes de guerre, il n'est 
plus qu'un homme de cabinet, irrésolu, inactif, 
lent à prendre les armes. 

La consternation de ses soldats, qui reve- 
naient de cette défaite , réagissait sur l'armée et 
encore plus sur lui-même. Une horrible extré- 
mité s'offrait à son esprit, celle d'attacher son 
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nom au désastre le plus accablant pour TAu- 
triche et le plus mortel pour Thonneur de ses 
armées. Tous les calculs savauts , par lesquels 
il avait fait illusion au cabinet d"e Vienne et à 
lui-même, lui échappaient; il n'en retrouvait 
plus la trace dans sa métnoire ou il n'en voyait 
plus que la chimère. Présomptueux comme 
Yarron, il a osé défier Annibal; mais lorsque 
comme le Consul romain il s'est vu enveloppé 
sur tous les points par le fer ennemi , pourquoi 
n'a-t-il pas cherché par un généreux effort à 
faire dire aussi de lui : a 11 n'a point désespéré 
de la patrie ! » Un désespoir héroïque était sa 
dernière ressource ; mais possédait-il cette âme 
de feu qui le conçoit et qui sait en répandre la 
sublime étincelle dans des âmes vulgaires? Le 
soldat autrichien, façonné à la discipline, s'é- 
lance peu au delà du devoir qu'elle prescrit. 
Peignez«>vou8 Masséna, Ney et Soult, enfin Na- 
poléon lui-même dans une telle position, et 
vous concevrez quelle route sanglante et glo- 
rieuse ils sauront s'ouvrir à travers les rangs des 
ennemis qui les enferment; et surtout s'ils 
combattent dans leur pairie au sein d'une po- 
pulation qui les couvre de. son intérêt le plus 
vif, qui voit en eux son dernier espoir, s'ils 
se sentent appelés à la défense d'une capitale et 
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de leur souverain en péril, et enfin si une fuite 
héroïque peut les rapprocher d'une armée 
auxiliaire encore intacte et que la renommée 
proclama, sinon invincible, du moins inébran- 
lable. 

L'archiduc Ferdinand était le chef nominal 
de cette armée; mais cet honneur, déféré à son 
rang, était illusoire, car il lui était prescrit 
par l'Empereur lui-même de se conformer aux 
instructions , aux ordres du général Mack. Ce 
prince et les officiers de son état-major voyaient 
en frémissant la honte pleuvoir bientôt sur eux 
comme les gros nuages qui ne cessaient de 
crever sur les deux armées. « N'hésitons plus, 
disait-il dans le conseil de guerre; l'inaction 
nous consume, nous avilit et va nous livrer 
désarmés aux ennemis. Sortons sur plusieurs 
points à la fois, mais combinons nos efforts 
de manière à tenir en échec le corps d'armée de 
Ney, qui nous est de moitié inférieur en nom- 
bre, taudis que le gros de notre armée, se 
faisant jour sur l'autre rive du fleuve, ira trou- 
ver l'armée austro-russe, si lente à marcher à 
notre secoura. » 

De tels conseils ne font que manifester et 
redoubler le découragement, s'ils ne produi- 
sent un vif enthousiasme. Mais comment au- 
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rait-il éclaté lorsque le général Mack , qui 
jouait alors son honneur et le salut de la mo- 
narchie , n'y voyait qu'une témérité impru- 
dente et désastreuse? Il s'obstinait à croire ^ 
d'après des rapports fort suspects et peut-être 
aussi d'après son penchant à une aveugle con- 
fiance, que l'armée austro-russe s'avançait à 
marches forcées dans la Bavière ; que trois ou 
quatre jours lui suffiraient pour s'approcher 
d'Ulm, pour fondre sur les corps disséminés 
de l'armée française et la placer entre deux 
feux. Il était visible que l'inconsistance régnait 
dans les paroles et dans les desseins du général. 
Le conseil de guerre était frappé du même 
trouble et restait sans voix, sans résolution. 
« Eh bien! dit l'archiduc, se soumette qui 
voudra à passer par des Fourches Caudines ; tnon 
sang impérial, mon cœur allemand ne peut 
soutenir une telle ignominie. Je veux sortir 
d'ici par la voie de l'honneur, c'est-^ire par 
les armes , et je ne manquerai pas de braves 
qui fassent le même choix. » Mack se vit obligé 
de condescendre à un vœu si énergiquement 
prononcé; peut-être n'était-il pas fâché de se 
trouver ainsi dégagé d'un collègue trop puis- 
sant pour n'être pas importun et dont l'hon- 
neur ne devait pas souffrir de tache. Il permit 
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que rarchiduc emmenât avec lui un corps à% 
vingt-cinq mille homme», qui malheureusement 
n'étaient pas vingt-cinq mille héros. Ce prince 
sortit avec une noble confiance; mais c'était le 
terrible Murât qui allait s'élancer à sa pour*- 
suite. Mack redouble d'ardeur dans ses prépa^ 
ratifs de défense depuis plusieurs jours; il a 
joint à la hâte quelques ouvrages aux fortifica- 
tions d'Ulm , qui n'a qu'une enceinte bastign- 
née. Son langage n'a jamais été plus superbe, 
sa résolution n'a jamais paru plus inébranlable. 
U punira de mort quiconque parlera de m 
rendre; et cependant il lui est échappé quel^ 
ques signes d'irrésolution et de crainte dont 
Napoléon a été averti» lijais il ne connaît pas 
encore toutes les horreurs de sa position. 11 
igùore combien le secours qu'il attend est loin 
de lui; Napoléon veut bien l'en faire avertir. 
U a détaché vers lui son aide de campf le 
général de Ségur y chargé de lui proposer sans 
autre formalité , de se rendre aveq toute son 
armée dans le délai de cinq ou six jours. Nous 
devons à ce brillant militaire, à cet éloquent 
historien > un précieux récit de cette négocia- 
tion» 

Pressé entre des événements si rapides et si 
éblouissants de gloire , je résiste à l'idée de qo-* 
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pier ici cette relation* J'en veux du moins faire 
connaître quelques tpaits caractér istiquee. M. de 
Ségur se met en marche pendant la nuit, à 
travers des champs dévastés qui ne lui offrent 
plus çà et là qu'une faible traee de chemin, et 
les fureurs de Fouragan sont telles, que tout est 
désert autour de la ville assiégée* Chacun a senti 
la nécessité de se mettre à couvert* 11 frappe à 
la porte de la ville et se nomme parlementaire 
français au nom de Tempereur Napoléon. Après 
quelques moments d'hésitation, il est introduit : 
premier signe de faiblesse qui sera suivi de 
beaucoup d'autres. Une sévère nécessité est im- 
posée au militaire français; c'est celle de dé- 
clarer au général autrichien que l'Empereur le 
somme de se rendre avec toute son armée. Maek 
tressaille, il s'emporte, il jure en soldat. Eh ! ne 
valait-il pas mieux se battre comme un soldat 
aurait dû le faire ? Cependant il entre en con- 
férence pour les conditions de la capitulation. 
u Je ne sais , dit le feld^maréchal , qui de TEm* 
pereur ou de moi court ici les plus grands dan- 
ger»? Ignore-^t^il que l'armée austro-russe est 
entrée à Dachau et va le placer entre deux feux ? 
— ' Vos renseignements sont complètement faux , 
répond M* de Ségur, les Français ne sont pas 
seulement à Dachau , mais à Munich. » Puis il 



Digitized by VjOOQIC 



26^ HISTOIRE DE L'EMPIRE. 

détruit avec la plus parfaite sincérité et une 
précision officielle ^ tout ce qui fonde Tespoir 
de l'Autrichien, « Ne voyez-vous pas, ajoute- 
t-il, que tout est prêt pour un assaut géné- 
ral; n'en reconnaissez-vous pas le signal dans 
les boulets et les obus que nous conimen- 
çons à vous envoyer? — Pensez-vous, ré- 
pond T Autrichien 9 que quarante-cinq mille 
hommes ne sauront pas se défendre? Votre 
maître ne tentera point une chance si péril- 
leuse. » Puis par une indiscrétion inconcevable, 
en voulant témoigner sa constance , il trahit la 
gène la plus fatale de sa position, son manque 
de vivres , en prononçant ces mots : « Rien ne 
m'ébranlera, j'ai trois mille chevaux à man- 
ger. » Enfin, après une continuelle alterna- 
tive de confiance altière et de trouble mani- 
feste , il se réduit à demander huit jours avant 
de se rendre; on ne lui en accorde d'abord que 
cinq, mais M. de Ségur est autorisé par l'Em- 
pereur à permettre six jours pour terminer le 
débat. 

Qu'arrive-t-il? c'est que bientôt après, dans 
une conférence avec l'Empereur lui-même, 
Mack réduit le délai à cinq jours , sous une con- 
dition à laquelle il paraît attacher quelque im- 
portance , mais qui était au fond insignifiante 
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et mérite peu d'être mentionnée. Il réduit à 
cinq jours le délai qui lui était accordé ^ ce qui 
fait juger à quel point il était pressé par la né- 
cessité des vivres ou affaissé par le trouble de 
son esprit. Le général Mack a facilementobtenu 
une autre concession qui ne fait; ce me semble, 
que rendre plus hideuse cette capitulation; 
c'est que lui , son état-major^ plusieurs princes, 
plusieurs lieutenants généraux et tous ses offi- 
ciers ne seront point au nombre des prison- 
niers de guerre 9 sous la condition de ne plus 
porter les armes contre la France ^ tandis 
que les trente-trois mille combattants enfer- 
més dans Ulm gémiront dans nos dépôts ; nos 
prisons et nos hôpitaux , ou viendront cultiver 
les champs de leurs vainqueurs. Une condition 
de ce genre devait convenir au plus politique 
des hommes , parce qu'elle était une tentation 
pour des supérieurs trop faciles à se rache- 
ter aux dépens de leurs subordonnés et à les li- 
vrer comme un vil peuple ^ indigne des mêmes 
égards. 

Ainsi se trouvait terminée au 17 octobre, par 
une telle capitulation, une campagne où Napo- 
léou; sûr de son génie; avait eu plus à combattre 
les éléments que Tennemi. L'archiduc Ferdi- 
nand n'avait point été heureux dans sa retraite, 



Digitized by 



Google 



266 HISTOIRE DE L'EMPIRE. 

OÙ il était accompagné de vingt mille hommes, 
d'un train d'artillerie, et malheureusement 
pour lui de bagages qui ralentissaient sa mar«* 
che. D'abord il était venu se heurter contre cette 
même division du général Dupont, qui lavait 
chassé d#s hauteurs d'Elchingen et avait mérité 
le second honneur de cette journée. Le combat 
vaillamment' soutenu de part et d'autre aurait 
permis à Tarchiduc de conserver une grande 
partie de ses forces , si Murât ne fût accouru 
ardemment à sa poursuite. Ses charges furent 
si impétueuses, si multipliées, si acharnées^ 
que dix mille hommes de cette petite armée, 
qui avaient voulu se soustraire à Taffront d'une 
capitulation devant Ulm, furent obligés de la 
subir à leur tour et de se rendre prisonniers 
après avoir essuyé une perte considérable. 
L'archiduc Ferdinand fut heureux de s'éohap*- 
per avec deux mille chevaux. 

Voilà Tes capitulations de gros corps d'armée 
qui deviennent H la mode. Cette fatale épidémie 
va gagner bientôt jusqu'à la Prusse, jusqu'à 
l'armée du grand Frédéric. 

L'humanité doit- elle se réjouir quand le 
sang humain est épargné dans les batailles et 
quelquefois avant l'action par des capitular- 
tions si nouvelles dans Thistoire? Non Tbu- 
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manité ne se réjouit pas de ce qui dégrade 
notre noUe nature. L'honneur et Tamour de la 
patrie ne sont pas deux sentiments qui puissent 
capituler , capituler les armes à la main ! Et 
comment voulez-vous qu'un conquérant s'ar- 
rête ou qu'un heureux général ne prenne pas 
l'âme d'un conquérant, lorsque pour prix d'une 
conception hardie , d'habiles manœuvres et de 
quelques légers combats ^ il peut se rendre 
maître presque simultanément d'une armée de 
soixante mille hommes , de la capitale d'un 
empire et bientôt de la plus grande partie de 
cet empire? Ne vous semble-t-il pas voir ici 
l'Europe prendre les mœurs et les destins de 
l'Asie? C'est un triste spectacle dans l'histoire 
que de voir enveloppés dans un lai^e et habile 
filet ces lions du combat atterrés au point de ne 
savoir plus faire usage de leurs armes pour en 
percer les mailles. 11 est pénible aussi pour 
l'historien qui a suivi les lents progrès des 
grandes monarchies ou des républiques floris- 
santes, de voir tomber sous quelques coups de 
hache ces forêts que le temps a respectées, 
accrues et embellies. Enfin le publiciste aux 
pensées généreuses se dit : « Quel prix revien- 
dra-t-il aux vainqueurs s'ils perdent en liberté 
ce qu'ils gagnent en extension de territoire , s'il 
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leur faut de perpétuels combats pour maintenir 
ces conquêtes , et enfin s'ils sont exposés a leur 
tour par la perte d'une seule bataille à ces ter- 
ribles chances^ même au sortir de deux cents 
étourdissautes Tictoires? » 
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V 

CHAPITRE IX. 

TKAPALGAR LT AUSTERLITZ, 1805. 

SOMMAIRE. 

La nouvelle d'un désastre maritime vient frapper Napolétin dans sa 
marche sur Vienne. — Goniinent Villeneuve est ainené à engager 
l'action générale dont personne plus que lui ne redoutait l'issue. 

— Forces respectives des deux flottes. ~ La ligne française est 
coupée par Nelson. — Nos marins combattent en désordre, mais 
non sans courage. -* Pertes immenses en vaisseaux. — Nelson 
vainqueur est tué du dernier boulet qui se lance. ^ Prise de 
Vienne. -^ Napoléon marche sur Parmée russe dans la Moldavie. 

— Combat obstiné de Murât et de Bagration.<- Napoléon veut atti- 
rer l'ennemi pour amener une bataille décisive dont il a besoin pour 
effacer les impressions de Trafalgar. — > Ruses de guerre, retraite 
simulée. «- Le général Kutusow en est dupe et sacrifie une posi- 
tion avantageuse afin de couper cette retraite. — Nuit mémorable 
du bivouac d^Austerlitz. — L'enthousiasme est au comble dans 
l'armée. — Illumination spontanée , autres témoignages d'allé- 
gresse et d'ardeur martiale. — Précision du plan de l'Empereur 
pour les attaques successives des dillérents corps. — Soult corn- 
mence l'action et dès le début romjit le centre de l'armée enne- 
mie. — Vains efforts de Kutusow pour attaquer l'armée française 
en flanc. — La victoire se décide, mais elle est roeurlriére. — 
L'empereur Alexandre se retire de la Moravie ; mais déjà l'empe- 
reur d'Autriche a désespéré de sa cause. — Les conférences s'ou- 
vrent pour la paix à Presbourg. — Napoléon en dicte les condi- 
tions ; quoique dures elles peuvent paraître modérées, vu la gran- 
deur de ses avanuges. >— KQéts du traité de Presbourg dans l'Eu- 
rope et particulièrement en Angleterre. — Mort du second Pitt. 
— Quelques vues sur son caractère et son administration. 

L'armée française respirait un moment de ses 
fatigues. Elle jouissait d'un spectacle que la 
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destinée n avait point réservé mèmeÀ l'orgueil 
romain. Quarante-quatre mille hommes, en y 
comprenant ceux qui avaient capitulé dans la 
retraite de Tarchiduc, avaient défilé sous ses 
yeux , en jetant, leurs armes avec rage et mau- 
dissant leur général, quelques-uns leur empe^ 
reur même. 

Les Français s'abstenaient de Tiasulte , mais 
ils ne pouvaient leur épargner les témoignages 
d'une pitié toujours dure au cœur des combat- 
tants. Napoléon jouissait en silence et les bras 
croisés de voir les aigles de l'Autriche terrassées 
devant la sienne. 

A Vienne! Vienne! criait-on dans tous les 
rangs de l'armée. Vienne leur promettait d'au- 
tres délices qu'une triste ville tout à l'heure 
affamée; mais il ne faudrait pas y séjourner 
longtemps. Tous brûlaient d'infliger la même 
humiliation à l'orgueil moscovite, lorsque tout 
à coup le front victorieux de l'Empereur se 
couvre d'un sombre nuage. Tout ce qui l'envi- 
ronne paraît également frappé d'une morne 
tristesse. Quelle nouvelle fâcheuse a*til reçue? 
Notre avant-garde aurait-elle été battue par les 
Russes? Quelque conspiration aurait-elle éclaté 
dans Paris? quelque prise d'armes dans la Ven- 
dée? Enfin on parle d'un combat naval, d'une 
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victoire dés Anglais. L'armée comptait si peu 
sur la marine et Bonaparte avait si souvent ma- 
nifesté son impatience et sa colère contre ce 
corps , que cette nouvelle causa peu d'étonne- 
ment, ce qui en atténuait le chagrin. D'ailleurs 
on ne manqua pas de précautions pour dimi- 
nuer la gravité de cette défaite ou plutôt de 
ce désastre. Elle anéantissait tout espoir dans 
cette marine que Napoléon avait fait renaître 
par de judicieuses dépenses et par des mira- 
cles d'activité; elle supprimait cette flottille de 
Boulogne y objet de tant de sacrifices ^ et enfin 
elle faisait avorter toute vengeance directe et 
foudroyante contre l'Angleterre. 

On peut concevoir combien le cœur de Napo- 
léon fut déchiré par la défaite de Trafalgar, 
quand on a vu la grandeur du plan qu'il avait 
conçu pour la délivrance des deux flottes blo- 
quées , pour leur habile jonction dans les An- 
tilles, et enfin pour leur apparition terrible 
dans le canal de la Manche. Quelle que fut l'im- 
patience furieuse avec laquelle il pressa lami- 
ral Villeneuve de tenter ce coup hardi, même 
en y compromettant sa gloire et le salut de ses 
vaisseaux , je crois avoir prouvé que le projet 
d'une descente en Angleterre était subordonné 
dans sa pensée à l'urgente nécessité de repous- 
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ser rarmement de l'Autriche et d'écraser de 
nouveau cette puissance indocile à la leçon du 
oûialheur. Mais la capitulation d'Ulm et la dispa- 
rition de Tarmée , faite pour protéger Vienne , 
semblait lui répondre que cette guerre ne Toc- 
cuperait pas longtemps , et qu'après avoir 
battu les Russes, il s'entendrait avec l'empereur 
Alexandre qui ne portait aucun intérêt poli- 
tique sérieux dans cette ligue dont il avait été 
pourtant le principal instigateur* Alors il pour- 
rait revenir à sa chère flottille , protégée main - 
tenant par un assez grand nombre de vaisseaux 
français ; il en accroîtrait de beaucoup la force 
par le nombre énorme de canons dont ces lé- 
gers bâtiments étaient chargés. On engagerait 
un combat naval d'une nature toute nouvelle et 
qui déconcerterait la tactique navale à laquelle 
les Anglais devaient leur supériorité sur les 
mers. Cette grande entreprise perdait ainsi le 
caractère de témérité qui paraissait lui donner 
d'abord quelque analogie avec celle des pirates 
normands. Les soldats, revenus de nouvelles 
victoires où son génie s'était manifesté par des 
résultats merveilleux, lui crieraient: Londres! 
Londres! comme aujourd'hui ils lui criaient ; 
Vienne! Vienne! La terreur des Anglais en serait 
redoublée. 
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Peut-être un autre sentiment, celui même 
du repentir, venait-il aussi froisser Tâme de Na- 
poléon. Par des instances trop fougueuses . trop 
absolues et par ces terribles mots : Dussiez^ 
vous v(ms faire battre , vom faire détruire^ 
n avait-il pas en quelque sorte forcé Villeneuve 
à laver son honneur par un combat inégal? Je 
ne puis m'empêcher de mettre ici sous les yeux 
de mes lecteurs une lettre que cet amiral écri- 
vit à son ami le ministre Decrès , à son départ 
de la Corogne. L'expression en est pénétrante. 

« On me rend larbitre des plus grands inté- 
rêts; mon désespoir redouble d autant plus que 
Ton me témoigne plus de confiance , parce que 
je ne puis prétendre à aucun succès , quelque 
parti que je prenne. 11 m'est bien démontré que 
les marines de France et d'Espagne ne peuvent 
pas se montrer $n grandes escadres. •«• Des di- 
visions de trois, quatre ou cinq vaisseaux au 
plus , c'est tout ce que nous pouvons faire que 
d'être capables de les conduire. Que Gan^ 
tbeaume sorte, et il en jugera. L'opinion pu- 
blique sera fixée. 

« Je vais partir, mais je ne sais ce que je 
ferai. Huit vaisseaux se tiennent en vue de la 
côte, à huit lieues. Ils nous suivront; je ne 
pourrai pas les rejoindre et ils iront se rallier 

in 18 
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aux escadres devant Brest ou Cadix; suivant que 
je ferai route pour Fun ou Tautre de ces deux 
ports. Il s'en faut beaucoup que, sortant d'ici 
avec vingt-neuf vaisseaux , je puisse être con- 
sidéré comme pouvant lutter contre un nombre 
de vaisseaux approchant; je ne crains pas de le 
dire, à vous, je serais bien fâché d'en rencon-* 
trer vingt. Nous avons une tactique navale sur- 
année; nous ne savons que nous mettre en 
ligne f et c'est justement ce que demande l'en- 
nemi. ••• Je n'ai ni le moyen ^ ni le temps d'en 
adopter une autre avec les commandants aux- 
quels sont confiés les vaisseaux des deux ma- 
rines.... Je prévoyais tout cela avant de partir 
de Toulon ; mais je me suis fait illusion seu- 
lement jusqu'au jour où j'ai vu les vaisseaux 
espagnols qui se sont joints à moi..*. Alors il a 
fallu désespérer de tout.... » 

Ce triste pressentiment est confirmé par une 
lettre aussi ferme que pathétique , écrite par 
l'amiral Decrès à l'Empereur. 11 semble encore 
porter plus loin la défiance sur l'escadre espa- 
gnole, et regarde sa jonction avec la nôtre comme 
un des plus grands malheurs pour la marine 
française. Ainsi, tandis que Napoléon s'ap- 
plaudissait de voir par cet effet la flotte de la 
Méditerranée portée à trente*trois vc|isseauX| 



Digitized by 



Google 



TBAFAL6AR ET AUSTERLITZ (1805). ^75 

dont quelques-uns ^ et c'étaient surtout les Es- 
pagnols, étaient d'une force gigantesque, cette 
confiance était loin d'être partagée par deux 
amiraux qui connaissaient bien la lourde con* 
structioa decesyaisseaux^ Tinhabileté desman^» 
oeuvres^ Tignorance des marins, de leurs of- 
ficiers même, et, sauf quelques exceptions, 
leur peu de disposition à seconder les Français 
auxquels leur fierté castillane se voyait à regret 
subordonnée. 

Plût à Dieu que Villeneuve eût conservé la 
force d'âme nécessaire pour résister à des ordres 
impérieux, à des reproches outrageants, et 
qu'il eût été le Fabius de notre marine renais^ 
santé ! On doit le plaindre s'il n'a fait que sa- 
crifier ses prévisions, ses alarmes, et enfin sa 
défiance trop bien justifiée aux ordres d'un 
maître impérieux et irrité. On serait forcé de 
l'accuser jusque dans son extrême malheur, 
s'il n'a engagé un combat désastreux que 
pour éviter sa destitution par une tentative 
désespérée. Dans quelques-unes de ses dé- 
pèches , après avoir exprimé des objections 
très*fortes contre une bataille décisive, il ftnit 
par dire : << Mais après tout, le génie et la 
fortune de l'Empereur peuvent l'emporter et 
rejaillir sur moi-même. » 11 ne faut croire ni 
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au génie ni à la fortune qui nous viennent par 
reflet. 

Le 19 octobre, c'est-à-dire le jour même où 
i armée autrichienne du général Mack déposait 
ses armes aux pieds de Napoléon, qui se voyait 
comblé des faveurs de la fortune, la flotte fran- 
çaise , destinée au plus grand , au plus irrépa- 
rable désastre dont notre marine eût encore été 
frappée, se rangeait en bataille, près du cap 
Trafalgar, à Tentrée du détroit de Gibraltar, 
forte de trente-trois vaisseaux contre la flotte 
anglaise, qui en comptait un de moins, mais 
qui était commandée par Nelson. Celui-ci était 
exalté d'une confiance que Tamiral français 
cherchait en vain dans son cœur, quel que fût 
son courage. L'intrépide vainqueur d'Aboukir 
et de Copenhague attendait depuis huit mois 
la flotte française comme une proie destinée au 
plus beau de ses triomphes. 

Dans une poursuite obstinée, il l'avait cher- 
chée sur les rivages de la Méditerranée et des 
Antilles, et il n'eût pas hésité à la forcer au com- 
bat, lorsqu'il n'avait encore que onze vaisseaux, 
et que Villeneuve en comptait tantôt dix-huit et 
tantôt vingt. Mais l'amirauté anglaise veillait à 
seconder ses eflbrt&pour frapper un coup décisif 
et faire courber l'univers sous son trident; heu- 
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reusement on ne pouvait plus répéter comme 
un oracle ce vers fameux du poëte Lemière : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Napoléon était là pour le démentir. 

Le vaisseau amiral anglais portait cent vingt 
canons; deux autres, le Britannicus et le Royal-- 
Souverain y étaient de même force; trois de 
cent dix, un de quatre-vingts, le reste de 
soixante-quatorze; mais de plus il était secondé 
par d'excellentes frégates , tandis que celles des 
Français étaient fort inférieures en nombre et 
surtout en tactique. La flotte française comp- 
tait un vaisseau de plus, mais elle n'avait que 
deux vaisseaux de quatre-vingts, le Neptune et 
le Bucentaure. Voici peut-être ce qui Taffaiblis- 
sait le plus : c'était la force extrême de trois des 
vaisseaux espagnols, la Sainte^Trinité, de cent 
quarante-quatre canons, la Sainte-Anne et k 
Prince des Asturies^ tous deux de cent dix, 
lourdes masses embarrassées dans tous leurs 
mouvements, qui ne faisaient que gêner ceux 
de leurs voisins. 

L'amiral Villeneuve , peu confiant dans l'ha- 
bileté et le savoir de ses capitaines, s'était vu 
forcé de se conformer à ce que lui-même , dans 
la lettre que nous avon^ citée , avait appelé une 



Digitized by 



Google 



278 HISTOIBE DE L'EMPIRB. 

tactique vicieuse et surannée, en rangeant ses 
vaisseaux sur upe ligue parallèle. Mais comme 
il connaissait l'art avec lequel Nelson savait 
couper cette ligne , il l'avait fortifiée de douze 
vaisseaux en réserve , qui devaient réparer les 
vides et rouvrir les communications. 

Aux marins seuls appartient le droit de faire 
le récit d'une telle bataille; à très-peu d'entre 
eux appartient le talent de le rendre intelligible 
à la masse immense du public. 

Des diverses relations publiées sur cette bar- 
taille, il en est une qui brille par sa clarté 
et son impartialité consciencieuse; c'est celle 
d'un marin français , M. Parisot* Je ne pourrais 
la copier en entier sans sortir des proportions 
que je dois observer dans une histoire si sur- 
chargée d'événements et surtout de batailles. 
L'abréger, ce serait en troubler l'ordre et y 
porter la confusion ; d'ailleurs il s'agit d'une 
défaite à jamais déplorable, sur laquelle un 
eceur patriotique n'aime point à s'arrêter. On 
n'est que trop contristé lorsqu'on en retrace les 
terribles résultats. Ce qui me paraît constant, 
c'est que l'escadre anglaise, par la force de 
ses canons et le nombre de ses frégates , était 
en réalité fort supérieure à la nôtre. Je me borne 
à mentionner l'événenrent décisif de la ba-* 
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taille. Nelson saisit l'avantage d'un vent de 
nord-ouesty se forma en deux colonnes, coupa 
le centre avec quatorze vaisseaux qui le sépa* 
raient de la droite , tandis que treize autres acca- 
blaient la gauche en la prolongeant successive- 
ment dans toute sa longueur. 

Les marins ont remarqué une extrême diffé- 
rence dans les instructions fermes et précises 
de Nelson et dans celles de Villeneuve. Cellès-oi 
paraissent se ressentir du trouble dont il était 
agité depuis si longtemps* Leur jugement est te 
même sur les manœuvres des deux amiraux : 
habileté consommée chez l'un d'eux, irrésolu- 
tion chez l'autre , courage égal , fortune bien 
diverse. 

Les instructions de Nelson avaient été suivies 
avec cette précision et cet ensemble qui déno* 
tent la plus parfaite dispipline. Tout avait été 
confusion pour la flotte française à dater du 
moment où sa ligne avait été rompue au dou-^ 
lième vaisseau. Bientôt le principal effort de 
l'ennemi s'était porté sur le vaisseau amiral de 
Villenmive et sur celui de Gravina. L'un et Tau* 
tre avaient été assaillis par des forces triples et 
avaient en vain attendu du secours. Ce dut être 
un spectacle affreux que celui de nos braves ma* 
rins combattant, non plus pour la victoire, mais 
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pour la vendre plus eher aux Anglais, n'attendant 
plus rien» ni de leurs amiraux, ni de leurs al- 
liés, accablés par les boulets, par les balles » 
déchirés par lès éclats de leurs vaisseaux, quel- 
quefois essayant de sauter à Tabordage, reve- 
nant désespérés de leur inutile tentative , mou- 
rant dans d'atroces douleurs et mourant vaincus. 

Seize vaisseaux de la flotte franco*espagnoIe 
furent pris dans le combat, et quatre autres, 
commandés par le contre-amiral Dumanoir, se 
rendirent le suirlendemain. L'amiral Villeneuve 
avait lui-même éprouvé ce triste sort, après 
avoir vaillamment combattu et avoir .été se- 
couru par le capitaine Lucas, avec une admi- 
rable intrépidité. 11 en fut ainsi du colosse de 
cette flotte, là Santisima Trinidad. La plupart 
de ces vaisseaux conquis étaient complètement 
désemparés et prêts à couler bas; les .Anglais 
ne purent amener à Gibraltar qu'un vaisseau 
français et trois vaisseaux espagnols. 

Voici une triste satisfaction réservée aux 
vaincus. Nelson poursuivait sa victoire com- 
plètement assurée , avec la même ardeur qu'il 
avait ouvert le combat; il voyait anéanties les 
deux marines autrefois si imposantes de la 
France et de l'Espagne, et qui paraissaient 
prêtes à le redevenir; il venait, par un coup si 
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décisif 9 de délivrer sa patrie de la crainte 
d'une descente. Il avait surpassé son combat 
d'Aboukir; celui de Trafalgar était de beaucoup 
supérieur à la victoire même de la Hogue^ 
puisque Tamiral Tourville avait pu ramener 
encore à Brest vingt-deux vaisseaux de la flotte 
battue. Il entendait les acclamations enivrées 
du peuple de Londres v** lorsqu'il fut atteint 
d'un dernier boulet. Terrible témoignage de la 
sévérité avec laquelle le ciel châtie l'orgueil hu- 
main , après l'avoir le plus prodigieusement 
exalté ! Je viens de nommer sévérité ce qui fut 
peut-être une faveur; croyons-en Napoléon lui- 
même; ne lui est-il pas arrivé de dire : « Ah! 
Nelson fut plus heureux que moi ! » Et ne se- 
rait-il pas mort le plus fortuné des hommes s'il 
eût été tué du dernier coup de canon tiré à Au- 
sterlitz! On voit que, jusque dans ce désastre, 
notre marine ne fut victime que de son inexpé- 
rience et peut-être aussi d'un ciel brumeux qui 
contrariait des manœuvres ordonnées avec peu 
de précision ou peu de génie.L'honneur n'est- 
il pas sauvé quand une défense se prolonge 
jusqu'au moment de la submersion prochaine 
et inévitable des vaisseaux!... 

L'amiral espagnol Gravina combattit et mou- 
rut en héros; le même éloge est dû au capi^ 
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taine Lucas et au contre-amiral Magon, qui, 
après avoir obtenu quelque avantage sur le 
vaisseau anglais le Tonnant^ sauta à Tabordage, 
fut accueilli et blessé par un grand feu d'ar- 
tillerie, et repoussa trois fois l'abordage à son 
tour, jusqu'à ce qu'il tombât mortellement blessé, 
en criaut encore : « Sauvez le pavillon ! » Le 
malheureux Villeneuve, amené prisonnier à 
Londres , était en proie à une douleur qui lui 
rendait la vie odieuse ; il reprochait au sort de 
n'avoir pas obtenu, dans ce combat désastreux, 
une mort qu'il avait cherchée avidement. L'hon- 
neur lui commandait de donner son apologie. 
11 obtint du gouvernement anglais la faveur de 
rentrer en France pour se présenter devant un 
conseil de guerre, ou plutôt pour venir mourir 
sur le sol de la patrie. Tout lui annonçait une 
condamnation inévitable. Il ne pouvait se justi- 
fier qu'en produisant les nombreuses dépèches 
écrites au nom de l'Empereur et par lui-même, 
dans lesquelles il était sommé de livrer une 
bataille décisive, quel qu'en fût le succès, dût- 
il se faire battre et se faire détruire. Il aurait 
en même temps produit les dépèches qui prou* 
valent sa résistance et la franchise courageuse 
avec laquelle il avait dépeint l'état fort peu sa* 
tisfaisant de deux marines alliées , objets d'une 



Digitized by 



Google 



TRÂFAL6AK ET AUSTERLITZ (1805). 28S 

espérance présomptueuse. Une telle apologie 
blessante pour l'Empereur pouvait être réfutée 
par les circonstances nouvelles où il s'était 
trouvé à la bataille de Trafalgar, et ne devait 
guère lui servir que d'une justification tardive 
aux yeux de la postérité. Débarqué à Nantes, il 
n'hésita point à se donner la mort. Ce fut sans 
doute un marin intègre et loyal , qui eut le mé-> 
rite très-rare , sous le règne de Napoléon, d'une 
franchise austère ; mais la bravoure ne put lui 
tenir lieu de la fermeté de l'âme, ni l'expérience 
et le savoir remplacer pour lui le génie. 

Napoléon venait d'éprouver le plus rude échec 
qu'eût encore essuyé sa fortune ; c'en était fait 
de ce magnifique plan d'opérations navales qui 
frappait au cœur son ennemi le plus superbe et 
le plus acharné» Sa position se trouvait même, 
au sortir de la capitulation d'Dlm, non pas aussi 
critique, mais aussi cruelle que celle où le même 
Nelson l'avait placé en Egypte , après la bataille 
d'Aboukir. A cette époque il s'était dit : w Les 
Anglais me ferment le retour vers la France, 
eh bien, je me maintiendrai en Egypte, je m'é- 
tendrai bien au delà de la Syrie , et peut-être 
ressusciterai-je un empire d'Orient bien plus 
formidable que celui où les Romains ont traîné 
leur décadence. » 
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Après Trafalgar, Napoléon se dit sans doute : 
« A moi le continent. » Il n'était plus qu'à cinq 
ou six jours de marche sur Vienne, lorsqu'il 
reçut la nouvelle du désastre de sa flotte. Son 
entrée dans cette ville pouvait auparavant rom- 
pce tous les nœuds de la ligue , forcer F Autriche 
à racheter sa capitale et ses plus belles provinces 
par de nouveaux sacrifices, par des contribu- 
tions de guerre , et enfin par une profonde hu- 
miliation. Alors elle éloignait d'elle-même le 
secours de l'empereur Alexandre. Il ne pou- 
vait plus en être ainsi , quand toutes les trom- 
pettes de la presse britannique firent sonner 
dans tous les États de l'Europe la victoire de 
Trafalgar. L'Angleterre, élevée à ce comble de 
gloire et de fortune, devenait plus impérieuse 
que jamais , et tenait plus fermement sous sa 
loi les grandes puissances qui s'étaient avide- 
ment soumises à TafiEront de ses subsides. L'em- 
pereur Alexandre, par générosité d'âme et par 
amour de la gloire, n'avait pas voulu fléchir 
sous la mauvaise fortune de son allié. Ce jeune 
monarque ne cessait d'animer le roi de Prusse 
à entrer dans cette ligue, dont il était TAga- 
memnon. Il s'était transporté à Berlin et avait 
cherché, par les séductions les plus adroites et 
le» paroles les plus enflammées , à ranimer l'or- 
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gùeil de cette armée y qui sous Frédéric II avait 
marché la première et la plus glorieuse du 
monde. C'était avec enthousiasme, avec un 
culte respectueux qu'il avait visité le tombeau 
du grand homme , et les épées des vieux géné- 
raux s'étaient aiguisées sur les marbres de ce 
monument. 

Le prince du sang, Louis de Prusse > carac- 
tère ardent, fougueux dans les plaisirs et altéré 
de gloire, avait vivement secondé les projets de 
Tempereur Alexandre; mais c'était surtout la 
jeune reine qui poussait le cri belliqueux avec 
le plus d'enthousiasme. Pressé si vivement et 
par un concert si général, Frédéric-Guillaume 
se laissa ébranler dans sa prudence au point de 
signer, le 3 novembre 1805, un traité d'al- 
liance avec l'empereur de Russie. Mai3 il était si 
loin d'être prêt pour la guerre , qu'il fallut en 
suspendre l'exécution jusqu'au temps où il de- 
vait être le plus désastreux pour la Prusse. 

Napoléon triomphait au fond de l'âme , car 
il lui fallait de nouvelles victoires. Celle qu'il 
avait remportée sur le général Mack semblait lui 
peser et retrancher quelque chose à sa gloire, 
parce qu'elle avait été trop peu disputée. L'iné- 
^brankble fermeté des armées moscovites, con- 
stituées en machines de guerre , lui promettait 
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une de ces résistances qui donnent à la victoire 
son plus vif éclat et son charme homérique. Il 
était tranquille sur son armée d'Italie et ap- 
plaudissait à la rare fermeté , à la profonde in- 
telligence avec lesquelles le maréchal Masséna 
avait d'abord contenu et ensuite repoussé Tar- 
mée de Tarchiduc Charles. Il y avait d'autant 
plus de mérite que Farmée autrichienne lui 
était supérieure en nombre» et que cette fois elle 
était dirigée par vin chef aussi habile que va- 
leureux , par un chef connu de la victoire. La 
bataille de Caldiéro, engagée entre ces deux 
généraux habiles, n'avait été pour les Français 
qu'un succès chèrement acheté , mais leur avait 
permis de s'étendre dans les États vénitiens. 
Une vive sollicitude gênait les opérations de 
l'archiduc et affaiblissait par degré son armée. 
L'espoir des conquêtes, par lequel il avait ou- 
vert sa campagne d'Italie, s'évanouissait loin 
de lui par le danger de Vienne restée à décou- 
vert devant Napoléon. Du moins il espérait ar- 
river à temps pour la défense de cette capitale- 
La Hongrie, qui s'était, dans le dernier siècle, 
montrée si noblement passionnée pour la cause 
impériale, ne renouvellerait*elle pas ce ma- 
gnanime effort à l'approche d'un danger encore 
plus extrême ? Les montagnards tyroliens, peu* 
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pie belliqueux et fidèle, avec dévouement pour 
un maître qui leur laisse iioe judicieuse indé«- 
pendance; ces chasseurs aussi robustes qu'in* 
trépides, ces tireurs adroits , n'inquiéteraient- 
ils pas la marche de Tarmée française par des 
excursions hardies? Voilà des dangers qui ne 
troublent pas un moment Tesprit de Bonaparte» 
parce qu'il les a tout à la fois connus et préve* 
nus. L'armée du général Marmont se tient 
prête à inquiéter la marche de Farchiduc» S'il 
ne peut parvenir à la couper, celle de Mortier 
surveille de près les mouvements de la Hongrie, 
les repousse et obtient la neutralité de cet État, 
et le maréchal Augereau est chargé de contenir 
les Tyroliens. Bientôt le maréchal Ney lui suc- 
cède et trouve partout la victoire fidèle à ses 
armes. 

Tout exaltait la confiance de l'Empereur, de 
ses généraux, de ses soldats; ils avaient été 
reçus à Munich comme des libérateurs, et 
Vienne leur avait ouvert ses portes comme à des 
vainqueurs humains. L'armée russe se retirait 
dans la Moravie pour y choisir son champ de ba- 
taille le plus favorable, et avait recueilli tout ce 
qui restait de forces autrichiennes en Alle- 
magne. L'empereur Alexandre animait cette 
armée de sa présence. Le commandement en 
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avait été confié au vieux général Kutusovir, tac- 
ticien assez renommé^ mais dont il fut facile 
de mettre la prudence en défaut. Le grand-duc 
Constantin, frère de l'empereur, commandait 
la réserve , et le prince Bagration Tavant-garde. 
C'était l'Achille de l'armée russe. Il venait d'é- 
chapper avec perte, mais avec gloire, à un de 
ces dangers, dont peut-être un général autri- 
chien , tel que ceux qui avaient défendu Ulm , 
ne se serait pas tiré sans une capitulation hon- 
teuse. Pressé à HoUabrunn, près de Znaïm, 
avec un corps de quinze mille hommes, par 
l'avant-garde française et près d'être accablé 
par des forces triples des siennes , il avait d'a- 
bord imaginé d'ouvrir une négociation avec le 
prince Murât, et ni l'un ni l'autre n'y était au- 
torisé par son gouvernement. L'offre qu'il faisait 
était séduisante; l'armée russe s'engageait à se 
retirer de l'Allemagne, mais Napoléon, pour- 
suivi par la pensée de Trafalgar , voulait se ven- 
ger avec éclat de l'Angleterre sur ses alliés et 
sûr les deux empereurs, ses rivaux. 11 rejeta 
cette offre avec colère et ordonna à son beau- 
frère, qu'il humiliait pour la seconde fois, 
d'engager le combat. C'était du moins lui ac- 
corder une grande satisfaction ; il était secondé 
par le corps des grenadiers d'Oudinot. Murât et 
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Oudifiot ! il semblait que rien ne pût résister à 
leurs chocs réunis. Ce dernier général comptait 
à peu près autant de blessures que de combats ; 
son ardeur à recommencer était la même que 
s'il se fût cru invulnérable. 11 reçut encore 
nombre de nouvelles blessures, et nous le 
voyons aujourd'hui jouir d'une vieillesse glo- 
rieuse. Un autre général , terrible dans sa vail- 
lance, se joignait à eux : c'était Yandamme, que 
le combat remplissait d'une ivresse toujours 
plus furieuse y à mesure qu'il s'échauffait. Ce 
fut alors qu'on vit un nouvel exemple de l'im- 
mobilité moscovite. Les forces de l'avant-garde 
française s'étaient doublées par l'arrivée du 
corps d'armée de Soult. Inébranlables dans 
leur consigne et comme cloués à leurs postes , 
les Moscovites virent tomber le tiers de leurs 
compagnons sans se rendre et sans fuir. Ce 
combat y chose inouïe, se prolongea jusqu'à 
onze heures du soir dans une nuit d'hiver. Les 
coups devenaient plus incertains; enfin Bagra- 
tion profita de Tobscurité pour opérer sa re- 
traite dans le meilleur ordre qu'il lui fut pos- 
sible. 

Napoléon , en apprenant la nouvelle "d'un 
combat si obstiné, dit avec calme : « Voilà des 
ennemis qu'il sera beau de vaincre ! J'aurai le 

m 19 
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temps de manœuvrer pendant qu'ils s'opiniâ*- 
treront à se laisser tuer. » Affamé d'une grande 
bataille qui doit mettre le comble à sa gloire, 
il ne néglige rien pour y entraîner Tarmée 
austro*russe. 11 donne quelques signes d'hési- 
tation I de crainte , et même de retraite ; mais 
personne n'en est dupe dans son armée; on y 
voit une plus grande certitude de la bataille et 
de la victoire. Jamais ses forces ne se sont con- 
centrées avec plus de célérité , avec plus d'or- 
dre ; chacun des généraux eût regardé comme 
le plus grand malheur de sa vie de manquer à 
ce rendez-vous de gloire ou d'y arriver tard , 
ou d'en sortir sans un nouveau titre d'honneur. 
Junot, alors ambassadeur en Portugal , eut le 
bonheur d'arriver à franc étrier quelques heures 
avant la bataille , où il signala sa valeur accou- 
tumée. 

On était au 2 décembre > anniversaire de ce 
couronnement qui avait produit un effet si 
froid à Paris. Voici le lieu , voici le moment de 
le célébrer avec cet enthousiasme qui s'accroît 
par l'héroïsme ; la nuit est froide > mais la lune 
l'éclairé; les feux du bivouac ^ splendidement 
allumés, semblent des feux de joie; dans cha- 
cun d'eux un officier vient lire l'ordre du jour 
tracé à grands traits par Napoléon. C'est le plan 
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de la bataille; tout y est prévu, commandé 
avec une précision lumineuse; le plus vif en- 
thousiasme Taccueille, mais combien il re- 
double quand Napoléon vient se présenter lui* 
même. Il court , il badine, il embellit et sanc- 
tifie la mort par la victoire , il se réjouit d'être 
encore traité par les soldats comme le petit ca- 
poral^ comme un ancien camarade qui a fait sa 
fortune. 11 semble que chacun se dise : a Qui 
sait si nous ne ferons pas la nôtre, et jusqu'où 
elle nous conduira. » Le mot de petit caporal 
est comme un talisman d'espérance : Napoléon 
permettait à ses grenadiers un tutoiement 
dont ne se fût avisé aucun de ses maréchaux , 
excepté, comme je lai dit, son ami de cœur, 
le maréchal Lannes, encore à la fin ne le ren-* 
daitril pas, dans Tintention évidente de le faire 
cesser. Un grenadier l'apostrophe et lui dit : 
Cl Laisse-nous faire, ne viens à nous que quand 
tù nous verras reculer , et cela n'arrivera pas. >i 
Un autre lui dit: «C'est ta fête, Napoléon, nous 
allons t'en donner le bouquet. » Un troisième 
dit : « Eh bien ! nous pouvons commencer la 
fête par 1 illumination. » En même temps il 
allume une botte de paille du bivouac et la tient 
longtemps suspendue en poussant des cris re- 
doublés de : « Vive l'Empereur ! » Bientôt cet 
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exemple est imité dans tous les bivouacs , et le 
camp resplendit de cette illumination soudaine. 
L'ennemi s'y trompe et croit qu'un accident^ 
qu'un désordre est arrivé dans l'armée fran- 
çaise, et enfin qu'elle veut décamper avant le 
jour. Napoléon, qui se doute de cette erreur, 
s'en réjouit comme d'un stratagème de guerre 
inventé par ses soldats. Le général Kutusow 
partage la méprise de ses soldats, et d'ailleurs 
il y est confirmé par les mouvements que l'ar- 
mée française fait depuis quelques jours. 

La pensée dominante du général russe est de 
couper la retraite aux Français, et il commet 
la faute de dégarnir son centre pour fortifier son 
aile gauche, qui doit s'élancer à leur poursuite. 
Quelle est la joie de l'Empereur , lorsqu'au 
point du jour il s'aperçoit que l'ennemi n'oc- 
cupe plus les hauteurs de Pratzen, qui domi- 
nent le champ de bataille , car deux jours au- 
paravant il avait eu le temps d'observer le lieu 
du combat jusqu'à Austerlitz même, et n'avait 
quitté cette position favorable que pour donner 
plus de confiance aux Russes. « Si j'avais voulu 
empêcher l'engagement décisif, je serais resté 
sur cette hauteur, avait-il dit; mais je me gar- 
derai bien de troubler une confiance qui me 
seconde si bien et de profiter trop tôt d'une 
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faute qui m'assure la victoire. » Puis s'appro- 
cbant du maréchal Soult : « Combien de temps 

' vous faut-il pour couronner la hauteur de 
Pratzen? — Vingt minutes , répond le maré- 
chal après l'avoir bien examinée. — Fort bien , 
reprend Napoléon , mais n'en approchez qu'au 
moment qui vous sera indiqué. » Ainsi se pré- 
pare le choc de quatre-vingt^ix mille Austro* 
Russes contre quatre-vingt mille Français. Si 
ce n'est dans les temps d'Attila , jamais un 
champ de bataille n'avait encore offert ce 
nombre immense de combattants. Tristes pro- 
grès de la civilisation qui se rapproche de la 
barbarie ! 

Une brume assez épaisse paraissait devoir 
gêner les dispositions des deux armées; mais 
tout à coup l'armée française salue de ses cris 
dé joie le soleil qui se dégage. Le maréchal 
Lannes commandait l'aile gauche de notre ar- 
mée y le maréchal Soult le centre , Bernadotte 
la droite. L'Empereur volait partout sur son 
cheval de bataille , suivi de ses aides de camp ^ 
qu'il lança bientôt dans toutes les directions. 
Le général Buxhowden avec un corps autri- 
chien qui brûlait de réparer la honte d'Ulm, 

"" soutenu par une forte division russe, suivait le 
mouvement que j'ai déjà indiqué pour tourner 
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noire aile droite et s'avançait Bans éprouver une 
trop vive résistance, car Napoléon voulait le 
laisser s'engager et masquait son attaque sur 
le centre. Les historiens militaires relèvent 
plusieurs fautes dans la marche du général au- 
trichien et lui reprochent d'avoir mal profité 
des premiers avantages qu'il obtint. Cependant 
il est certain qu'il soutint un combat opiniâtre, 
et qu'engagé dans une gorge étroite , il put en 
sortir par son intrépidité. Soult, qui comprend 
quelle grande part de gloire va lui donner Tat* 
taque décisive sur le centre , reçoit avec joie le 
signal de l'Empereur et s'élance sur la hauteur 
de Pratzen qu'il trouve d'abord inoccupée; 
mais derrière cette colline il rencontre le cen- 
tre de l'armée austro-russe qu'il venait affron- 
ter. L'empereur Alexandre y assiste en per- 
sonne avec le général Kutusow ; l'un et l'autre 
sont un moment confondus de cette attaque 
inopinée , qui décèle tout le vice de leur plan 
de bataille; mais Alexandre montre du sang- 
froid , et Kutusow prend des dispositions éner- 
giques et désespérées pour réparer une faute 
capitale. 11 fait venir en toute hâte le corps de 
réserve du grand-duc Constantin, qui se trouve 
ainsi engagé contre toute attente dès le com- 
mencement de l'action. Soult , dans l'impétuo- 
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site de son attaque , se rend maître de presque 
toute Tartillerie dont les feux couvrent cette 
réserve. Mais voici un rare exemple de con- 
stance : Tinfanterie , privée de canon et de ca- 
valerie^ soutient encore longtemps le choc de 
Tarmée victorieuse et opère sa retraite sans 
confusion. Quant À Buxhowden , sur qui va se 
porter le grand effort de Tarmée française, il se 
soutient avec énergie contre le maréchal Da- 
voust et bientôt contre les corps de Lannes et 
de Bernadotte. Le centre de Tannée austro- 
russe a repris un peu de confiance. Il se pré- 
sente une série de combats meurtriers qu'il 
serait difficile de mentionner sans confusion; 
mais Kutusow n'a pu parvenir à reprendre la 
hauteur de Pratzen^ ni Âusterlitz, qui va don-^ 
ner son nom à Fimmortelle journée. Une par- 
tie de Tarmée russe ^ engagée entre des lacs, 
se défend sur le bord et s'y laisse précipiter 
plutôt que de se rendre. Mais Soult, Berna- 
dotte et Lannesi secondés par Davoust et Murat^ 
victprieux chacun de leur côté, quoique après 
une vive résistance, parviennent à combiner 
leurs efforts de manière à ôter tout espoir à 
l'armée austro-russe. Pour couvrir sa retraite 
le général russe ordonne une charge vigou- 
reuse de la garde impériale sous les ordres du 
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fougueux Bagration. Napoléon a prévu ce mou- 
vement désespéré, et c'est sa garde impériale, 
forte de dix mille hommes, sous les ordres du 
maréchal Bessières , qui va soutenir cette lutte 
nouvelle sous les yeux des deux empereurs que 
ces deux troupes d'élite semblent représenter. 
La victoire nous reste. A la faveur de ce der- 
nier combat, Kutusow a rallié une grande par- 
tie de son armée éparse et commence sp. retraite 
dans un ordre qui se fait respecter. Le général 
Rapp, aide de camp de l'Empereur, est blessé 
dans le combat, et cependant il s'élance pour 
annoncer la victoire. C'est là le moment que le 
peintre Gérard a saisi avec génie, pour figurer à 
l'imagination la bataille d'Austerlitz dans sa 
haute conception. Rapp y est représenté tout 
bouillant de gloire , comme devait l'être l'ar- 
mée française. La figure calme de Napoléon 
semble dire : « Il devait en être ainsi! » Et 
l'on voit qu'à ses yeux la bataille était gagnée, 
du moment où il en avait conçu le plan, et 
qu'il n'a point douté de l'intelligence et de 
l'héroïsme des généraux et des soldats qui l'ont 
exécuté. 

La nuit qui avait précédé la bataille avait été 
radieuse, et jamais triomphe anticipé n'avait 
eu une expression plus grande à la fois, plus 
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familière y plus française. La nuit qui la suivit 
tempéra par des deuils profonds Tivresse de la 
victoire. Quinze mille de ces héros, qui s'étaient 
élancés avec tant d'ardeur et de joie , avaient 
été tués ou blessés. La perte de larmée austro- 
russe n'avait pas été beaucoup plus considé- 
rable; on Tévaluait à dix-huit mille hommes 
mis hors de combat. 11 manquait à cette victoire 
ces longues files de prisonniers que Napoléon 
était habitué à voir défiler sous ses yeux dans 
ses batailles précédentes, mais nulle ne l'éga- 
lait encore en grandeur. Plus que jamais il 
semblait que Napoléon avait trouvé Tart d'as- 
sujettir la fortune à son génie militaire. Elle 
n'avait pu paraître flottante dès l'ouverture du 
combat; une résistance opiniâtre n'avait fait 
qu'ajouter à l'éclat de ses armes. La victoire de 
Marengo lui avait donné le trône , celle d'Au- 
sterlitz l'y affermissait. 

Je me suis plaint en esquissant ce récit de 
mon inhabileté à retracer dans leurs détails des 
manœuvres militaires qui ne saisissent pas 
l'imagination par leur résultat. Elles m'eussent 
fourni l'occasion de rappeler de grandes ac- 
tions. 

L'historien est heureux de pouvoir enregis- 
trer ces titres d'honneur pour les familles. Aux 
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noms que j'ai déjà cités i il faut joindre ceux du 
général Saint-Hilaire ^ qui^ blessé grièvement^ 
ne voulut pas quitter le champ de bataille; Ou- 
dinot^ à la tète de ses grenadiers, qui se montre 
toujours le glorieux émule de Murât à la tète de 
ses cavaliers; le général français Valhubert, 
qui, touchant à la mort, repoussa le secours 
des grenadiers qui voulaient l'emporter en leur 
rappelant Tordre de l'Empereur de ne pas quit- 
ter les rangs pour secourir les blessés; Keller^ 
mann y soutint la gloire de son grand fait 
d'armes de Marengo ; le général Suchet ajouta 
beaucoup à la sienne; les généraux Legrand, 
Vandamme, Loison, Priest, Gudin, sont men- 
tionnés avec éloges dans les bulletins et les ré- 
cits des historiens, à la tète desquels il faut 
placer le général Mathieu Dumas, pour la beauté 
du récit et la parfaite connaissance de l'art et 
des faits. 

L'empereur Alexandre se retirait avec son 
armée de la Moravie et de l'Allemagne; vaincu, 
il goûtait la consolation de s'être montré un 
allié fidèle quoique malheureux, et d'avoir fait 
éprouver au plus grand général du monde la 
plus ferme résistance que ses armes eussent en* 
core rencontrée. Le noble autocrate ne voulait 
point abdiquer le rôle qu'il avait pris de dé^ 
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fenseur des rois, et prévoyant que l'orage allait 
bientôt fondre sur le roi de Prusse , il lui mé- 
nageait ses secours. Aussi se refusa-t*il aux 
propositions que le général Savary fut chargé 
de lui transmettre de la part de Napoléon. Les 
formes courtoises furent employées dans cette 
courte et stérile négociation. Alexandre payait 
à son rival un grand tribut d'admiration , mais 
sans fléchir devant sa puissance , sans se mon- 
trer ébloui de ses offres. 

Quant à Tempereur François , il s'abandonna 
lui-même plus qu'il ne fut abandonné. Chassé 
de sa capitale et de ses États héréditaires , dé- 
pouillé dans rÉtat vénitien de sa dernière pos- 
session en Italie y menacé dans la Bohèmei et 
voyant déjà les Français pénétrer en vainqueurs 
dans la Hongrie et leTyrol, après une campa- 
gne de deux mois qu'il avait ouverte avec de 
brillantes espérances, il se crut réduit à placer 
son principal espoir dans la générosité du vain- 
queur ou dans la politique autrefois si habile 
du cabinet de Vienne. A un empire tel que 
r Autriche » il restait encore de puissantes res* 
sources. Sa plus forte armée , celle de l'archi- 
duc Charles y restait presque intacte. Arrivée 
trop tard pour secourir la capitale , elle mar- 
chait sur les derrières de l'armée victorieuse. Si 
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la Prusse se fût alors déclarée, Alexandre n'hé- 
sitait plus à prêter son secours à Tun et à Vau- 
tre de ces États ; Thonneur lui en faisait une 
loi. Napoléon ne pouvait disséminer ses corps 
pour s'enfoncer à la fois dans la Bohème , la 
Hongrie et le Tyrol qui n'étaient encore que 
faihlement entamés. Une crise financière le me- 
naçait en France et pouvait couper le principe 
de toutes ses prospérités. En se prêtant à la 
paix, il fut prudent 9 il fut habile, et, quoique 
fort impérieux, il parut encore modéré. Le 
traité de Presbourg fut une conséquence, et 
comme une répétition de la panique qui avait 
dicté la capitulation d'Ulm. Les conférences 
pour la paix s'ouvrirent à Presbourg; M. de 
Talleyrand en traita avec le prince de Lich- 
tenstein qui, sujet fidèle, soldat valeureux, 
et brillant général de cavalerie, avait su se 
rendre agréable à Bonaparte dans le fatal ar- 
mistice de Marengo. François II avait à payer 
une énorme rançon et à souscrire à d'im- 
menses sacrifices; mais ce qu'on lui enleva ne 
parut presque rien auprès de ce qu^on lui res- 
tituait. 

Si on lisait dans l'histoire ancienne un traité 
semblable à celui de Presbourg, on admirerait 
la magnanimité du vainqueur; car dans ces 
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temps-là les gouvernements ne se dépouillaient 
guère que faiblement et avec parcimonie des 
avantages qu'ils avaient obtenus de la victoire. 
Loin de faire des restitutions aux rois vaincus^ 
ils les traînaient à leurs chars de triomphe pour 
les faire mourir ensuite dans un cachot, ou les 
laisser vivre dans l'opprobre. 

L'état militaire et politique de l'Europe , son 
droit des gens adouci par le christianisme et 
dirigé par une plus haute prudence , et enfin le 
sentiment de nationalité si vivement empreint 
dans le cœur des peuples y et même de ceux qui 
sont soumis à l'autorité absolue, ne permettent 
plus aux vainqueurs de garder arrogamment 
tous les fruits de la victoire. Pour peindre la 
facilité de la négociation, je ne trouve rien de 
mieux qu'un mot énergique et saillant du ma- 
réchal Lannes à M. de Talleyrancl : a Ecrivez 
votre traité, messieurs de la diplomatie, nous 
vous avons évité de la peine en taillant vos 
plumes à coups de sabre. » 

Napoléon exclut de ces conférences tous les 
diplomates qui, dans le cabinet de Vienne, 
s'étaient montrés contre lui, et n'accorda d'au- 
tre auxiliaire au prince de Lichtenstein que le 
comte de Giulay, comme lui partisan du sy- 
stème français. Jamais négociation ne fut plus 
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brusquée. Napoléon ne jeta point comme Bren* 
nus son épée dans la balance^ mais voici comme 
il procéda : il prit une carte des États de TAu- 
triche , et marqua en encre rouge tout ce qui 
devait lui être cédé , soit à lui, soit a ses alliés, 
l'électeur de Bavière, le prince de Wurtemberg 
et le duc de Bade; ne permit pas d'objections 
et parut encore attendre des remercîments, 
L'Autriche lui cédait, comme au roi d'Italie , 
Venise, la Dalmatie et F Albanie; la Bavière s'en- 
richissait de Tévêché de Passau, de la ville 
d'Augsbourg; Wurtemberg et Bade s'accrois* 
saient des possessions de l'Autriche en Souabe, 
dans le Brisgau etrOrteneau. L'Autriche était en 
outre frappée d'une contribution de guerre tri- 
ple ou quadruple du déplorable subside qu'elle 
avait reçu de l'Angleterre. Enfin, cette fière 
maison d'Autriche était obligée de reconnaître 
pour rois l'électeur de Bavière et le duc de 
Wurtemberg. Le duc de Bade, pour prix de 
son silence craintif après l'enlèvement du duc 
d'Enghien, recevait le titre de grand-duc. Il 
était évident pour l'œil le moins exercé en poli- 
tique , que le nouveau Gharlemagne posait par- 
tout des jalons pour étendre, soit directement, 
soit indirectement son empire à travers les États 
allemands, et que les nouveaux rois de sa fa-> 
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çon étaient de grands vassaux placés près des 
marches deison trône. 

Ainsi le continent semblait près d'échapper 
à l'influence de l'Angleterre alors qu'elle s'eni- 
vrait du triomphe de Trafalgar. Elle avait été 
cruellement attristée par la mort de Nelson ; ja«* 
mais pompe funèbre n'avait été célébrée avec 
un concours plus brillant, plus touchant, plus 
unanime. Le gouvernement s'était empressé 
d'accomplir les derniers vœux du héros. Quel*^ 
ques moments avant d'engager la bataille de 
Trafalgar, il avait ajouté un codicille à son tes- 
tament. L'amour le lui avait inspiré , l'objet en 
était peu digne; il avait aimé éperdument 
lady Hamilton, veuve de l'ambassadeur d'An- 
gleterre à Naples. C'était la Gléopàtre britanni- 
que; elle n'était pas moins savante en voluptés 
que cette reine d'Egypte, mais Nelson n'avait 
rien perdu dans ses bras de son ardeur hé- 
roïque. II était resté le même , et s'était bien 
gardé d'imiter les langueurs de Marc-Antoine. 
Hors d'état de reconnaître par sa fortune les 
immenses services qu'elle avait rendus suivant 
lui à la cause britannique, il la recommandait 
aux bienfaits du gouvernement, et cette dette 
fut largement acquittée. Une fille qu'elle avait 
eue de lui fut magnifiquement dotée. La qou- 
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velle de la bataille d'Austerlitz et du traité de 
Presbourg vint druellement amortir la joie des 
Anglais. Elle fut un coup mortel pour Tennemi 
le plus acharné de la France et de Napoléon. 
La santé de William Pitt fléchissait depuis quel- 
que temps sous ses immenses travaux , ses ar- 
dentes sollicitudes, et il faut bien ajouter sous 
des excès grossièrechent bachiques. 11 avait dit, 
après avoir appris la victoire de Trafalgar : « Je 
puis mourir content. » En effet, il y survécut 
peu, mais il mourut désespéré. Quel que fût son 
orgueil et son insensibilité insulaire, il ne pou- 
vait voir sans être déchiré de regrets , et peut- 
être de confusion, Tanéantissement et la pro- 
fonde humiliation d'une nouvelle ligue qu'il 
avait ourdie par des combinaisons si labo- 
rieuses, des séductions si adroites, et enfin par 
des dépenses qui devaient laisser à sa nation le 
plus accablant des fardeaux. Le chagrin fit pour 
lui l'effet d'une blessure mortelle. Le triomphe 
d'un ennemi détesté le déchirait à ses derniers 
moments; dans son délire, il répétait avec hor- 
reur les noms de Bonaparte et d'Austerlitz. Puis 
il semblait se réfugier dans la gloire de Nelson. 
Il aima beaucoup sa patrie , mais en comprit-il 
le véritable intérêt, comme l'a fait depuis le 
plus illustre et le plus sage de ses successeurs? 
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Presque au début de son administration , il se 
trouva placé entre deux volcans, Tun qui com- 
mençait à fumer dans Tintérieur de Tile, Tautre 
qui étendait ses ravages sur l'Europe et mena- 
çait la Tamise. Il étouffa le premier avec vi- 
gueur et dextérité , il mit son pays à couvert de 
lautre , mais au dehors il en accrut la violence. 
Son amitié et ses secours furent un don funeste ; 
jamais homme d'État ne dépensa plus d'or, ni 
plus stérilement, pour acheter des alliances. 
Avec quelques principes de philosophie, il se 
conforma trop au patriotisme arrogant de son 
père, lord Chatam. Son éloquence était moins 
altière, moins entraînante, mais plus flexible 
et plus ornée que celle de son modèle. Le plus 
grand reproche qui pèse sur sa mémoire , c'est 
celui d'avoir soldé des complots qui n'avaient 
d'autre but et d'autre genre de succès que l'as- 
sassinat d'un grand homme son ennemi. Son 
règne fut plus long et non moins absolu que ce- 
lui du cardinal de Richelieu. Le cardinal, après 
avoir vécu avec le faste d'un roi, mourut avec 
une fortune presque royale. William Pitt, après 
avoir vécu modestement, mourut presque insol- 
vable. Heureuse la patrie à qui un grand mi- 
nistre laisse le soin-d'acquitter de si honorables 
dettes! 
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CHAPITRE 1. 

TkUUV W Ik COUR ST OR hk FRAUGR PEMDANT 
LA PAIX (1806). 

SOMMAIEB. 

L'Empereur à son retour est attristé par une crise finaDcière qui s'ér 
tait déclarée pendant, son absence. — La banque de France atait 
paru ébranlée par les prêts qu'elle avait faits à rEmpereur. —r 
Le commerce de Paris avait soutenu ce choc avec fermeté et pa- 
triotisme. — L'ordre se rétablit. — Fêtes publiques et leur carac- 
tère. — Conception d'un nouveau système féodal analogue aux 
bénéfices de Ghariemagne ; premier degré, les rois et les princes 
d'£tats puissants ; secpnd, les mi^*')'*^ ^^ ^^ dotations -, troisième, 
rétablissement de la noblesse. — Ces trois degrés ne sont point 
subordonnés les uns aux autres comme dans Tancienne féodalité. 
ib ne reconnaissent que l'autorité impériale. ^ Vacance du tfône 
de tapies dont le roi e( la reine sont chassés -et relégués dans U 
Sicile. — Ce trône est donné à Joseph Bonaparte. — Le grand- 
duché de Glèves et de Berg à Murât. — Principautés diverses don- 
nées à Bemadotte, à Talleyrand, etc. •— Récompenses militaires 
pour les généruux. -r Pourquoi ils n'obtiennent pas de trônes. r<- 
Inconséquence de l'établissement d'une nouvelle noblesse. — Ab- 
surdité despotique du catéchisme universel commandé par Bo- 
naparte aux évéques. ^ Singulière manifesUtion de l'esprit pu^ 
Ui« 4tt théâtre. — Trahie de Ourus, par Cbépier^ tragédie du 
Duc de Mfmtmorency, par Garion de Nisas i sifiQeu outrés <pi 
semblent remonter plus haut qu'à l'auteur. — - Mots divers qui ca- 
ractérisent l'esprit de cette époque. 

C'était à Vienne I à défaut de Londres , qtie 
Napoléon avait voulu soumettre ropinioi) du 
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peuple parisieD, mécontent et boudeur^ mais 
non ennemi. J ai dit le peuple parisien et nop 
le peuple français > car> à Paris seul, dans 
ees oereles et aas entretiens raisonnes exi* 
stait encore le seul soupirail laissé à Topinion* 
Cette eapitale sortait à peine d une crise finanii* 
cière qui ayait failli placer Taffront et le désse-* 
tre d'une nouvelle banqueroute entre les deux 
grands faits d*armes d'Ulm et d'Àusterlits. 
L'alarme y du moins > avait été vive^ et tandis 
que Tarmée était en marche pour assiéger 
Vienne, une foule irritée » dont une partie peut» 
être obéissait à une impulsion anglaise , aseié^f 
geait la banque de France. Cet établissement , 
qui sera toujours Tan des plus beaux rnonu** 
ments de la sagesse de Napoléon , avait été orufl* 
lement compromis par lui-même y presque à sa 
naissance. Au moment d'entreren campagne, il 
lui avait demandé i titre de prêt une somme de 
sinquanfe millions qui faisaient une forte par» 
tie de l'argent déposé dans ses caves, et qui 
servaient de garantie à ses billets. D'ailleurs le 
ministre du trésor, Barbé-r]Marbois , avait été in* 
duit par le plus téméraire 4^8 spéculateurs, 
Ouvrard , à une négociation sur les revenus de 
l'Espagne, qui avait compliqué et aggravé la 
crise. Elle était arrivée à tel point que les billets 
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de la banque perdaient treize pour cent, et 
qu'elle recourait à des expédients fâcheux pour 
en différer le payement. Des attroupepients se 
tenaient en permanence autour de la banque ; 
c'était un foyer de sourdes clameurs , de bruits 
sinistres et faux » et de ce jeu de Tagiotage, ter- 
rible à rapproche et à la suite des grandes cala- 
mités financières. Le ministre Fouché prit de 
fermes mesures pour les interdire , mais l'em- 
ploi de la force est dangereux en matière de 
crédit. Ce même ministre eut recours à une voie 
plus sûre en ouvrant des conférences avec les 
plus puissantes maisons de banque. L'histoire 
doit de bons témoignages au commerce de Paris, 
qui a souvent réparé par son intelligence et son 
esprit public des erreurs commises en matière 
de finance. Plusieurs grandes maisons firent 
tète à Forage y mais leur effroi dut être extrême 
quand arriva la foudroyante nouvelle du dés- 
astre de notre marine à Trafalgar. Le cri de la 
paix ne cessa plus de retentir à Paris; Camba* 
cérèsd'un côté^ Fouché de l'autre , et enfin le 
ministre Talleyrand qui se trouvait alors auprès 
de l'Empereur, y joignirent leurs instances, que 
Napoléon couronna si merveilleusement par le 
traité de Presbourg. 

A chaque pas que l'Empereur faisait vers sa 
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capitale, il était salué à la fois par les hommages 
des princes et les acclamations des peuples; 
ceux-ci s'inclinaient devant sa gloire , et ceux^ 
là devant sa puissance. Il semblait que du haut 
de son char de triomphe il allait faire pleuvoir 
des couronnes de rois^ de ducs, de comtes , de 
marquis, et adjuger aux princes de nouveaux 
sujets ; ce que dans la crudité 4u langage diplo- 
matique on appelle des milliers ou des millions 
d'âmes. L'enthousiasme fut encore plus vif et 
surtout plus sincère dans T Alsace, la Lorraine 
et la Champagne; c'était de bon augure pour la 
réception qui l'attendait à Paris. Cependant, soit 
par fatigue, par modestie , ou soit par un reste 
de mécontentement, il ne voulut faire son en- 
trée que de nuit. Le lendemain les grands corps 
de rÉtat défilèrent avec leurs harangues; la 
grandeur des exploits mettait l'éloquence en 
défaut; leTribunat, qui existait encore, saisit 
cette occasion de rendre son dernier soupir 
dans un panégyrique. Les fêtes se multipliè- 
rent; elles eussent été charmantes si Ton eût. 
laissé un essor plus libre à la gaieté française , 
mais elles portèrent plus que jamais le cachet de 
l'étiquette impériale. Les fonctionnaires vinrent 
y étaler leur nouvelle grandeur; c'était le ren- 
dez-vous de l'ambition et surtout de la vanité , 
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deui passions auxquelles Tâimable abaudou 
est iûtirdit; mais Tesprit français ne s'y retrou- 
vait guère ^ si ce n*est dans un feu croisé de 
moqueries réciproques 4 

M. le comte se riait de Tair guindé de M. le 
dtac; le bon campagnard^ président de canton, ne 
savait plus comment marcher avec une épée qui 
gênait son allure» On avait pour se réjouit^ des 
Mntàtes firoidement etécutées à grand orcheëlre. 

Tel mtisicien renommé se flattait dé nous 
faire entendre sur son piano la bataille d'Au^ 
ifeflitc j c'était le domble du ridicule et dé Fid- 
«igniflance. 

Ceux des nouveaui fonctionnaires qui n'a-i 
valent pas autrefois dédaigné de porter le bon- 
net rouge y riaient, sous leurs accoutrements 
splendides , de leur métamorphose. 

Dans une de ces fêtes données à riiôtèl de 
Ville, l'Empereur, assis sur son trône, produisit 
un vif effet par des images et des mouvements 
où Ton reconnaissait le génid antique ^ mais son 
éloquence n'était pas toujours correcte. S'il ne 
commettait jamais de faute en tactique , il lui 
arrivait quelquefois de blesser la grammaire , 
et l'élévation du poste rendait ceâ fautes plus 
remarquées par les petits esprits. En descen- 
dant du trône il parcourait le cerclé des dames, 
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et quoiqu'il eût un regard charmant et de no- 
bles traits, c'était Vépreuve dont il se tirait le 
moins bien. Il leur faisait souvent sans à-propos . 
led questions qu'on adresse aux bonnes ména- 
gères, et celles qui avaient pu compter sur 
quelques mots galants qui ont tant de prix dans 
là bouche d'un héros, se retiraient interdites et 
pétrîfiées.JJ^ 

Les habitildes familières du Premier Consul 
s'effaçaient par degré sous la pourpre impé- 
riale. Sa dignité ne lui permettait plus de dan- 
sel* une vieille contredanse qu'il avait remise à 
la mode , la Monaco. Il s'était montré fort im- 
portuné de la perfection artistique à laquelle 
aspirait alors la danse de société. La réforme 
qu'il introduisît ne fut que trop sévère. Par es- 
prit de coui* on dansa le plus négligemment 
possible, et la grâce y perdit autant que la gaieté. 
Voilà des observations qui vont paraître peu 
digneâ de Thistolre ; mais a-t-elle eu tort de nous 
faire remarquer que les courtisans d'Alexandre 
se piquaient de pencher la tète comme lui, et 
du même côté? 

La gloire nouvelle de Napoléon élargissait 
Tintervalle qu'il aimait à placer entre lui et les 
autres hommes : son front était pltis sévère; il 
ne trouvait plus le même charme dans ses en- 
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tretiens avec l'Impératrice, pour laquelle il se 
trouvait trop grand seigneur y et la bonne José- 
phine était plus que jamais persécutée par ses 
craintes du divorce qui l'avaient si longtemps 
obsédée. Le sacre qu elle avait reçu ne la ga- 
rantissait plus que faiblement contre l'ambition 
d'un homme qui brûlait de transmettre à un 
fils le plus magnifique héritage ^ et d'être le 
fondateur d'une dynastie qui ferait resplendir 
son nom à travers les siècles. Mais l'adoption ne 
pouvait-elle remplacer ce grand bienfait du 
ciel ? La tendresse qu'il avait conçue pour son 
neveu, fils du prince Louis et de l'aimable Hor- 
tense de Beauharnais , semblait s'accroître avec 
les années du jeune prince. Son front s'épa- 
nouissait quand cet enfant lui était' présenté; il 
agaçait sa vivacité naissante et s'instruisait avec 
soin de ses progrès. Je ne puis in'empêcher de 
placer ici une anecdote assez piquante. L'en- 
fant apprenait, suivant le commun usage, les 
fables de La Fontaine; Napoléon voulut juger 
comment il les récitait, et voilà que l'enfant 
commence celle des grenouilles qui demandent 
un roi. A peine eut-il dit les premiers vers. 

Les grenouilles se lassant 
De rétat démocratique , 

que le cercle de famille resta interdit. Heureu- 
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sèment TEmpereur partit d'un grand éclat de 
rire , puis fronçant un peu le sourcil il s'étonna 
du choix. « Je sais bien^ dit-il , quel est le roi 
soliveau^ mais où est l'hydre? » On restait un 
peu embarrassé, lorsqu'une jeune dame, amie 
de la reine Hortense , s'écria vivement : « Rien 
n'est plus clair; l'hydre, c'est Robespierre, ou 
si elle a cent tètes, c'est l'anarchie dont Votre 
Majesté nous a délivrés. Ne dit-on pas tous les 
jours l'hydre de l'anarchie ? » Napoléon sourit, 
et la fable fut continuée. 

Ses frères mêmes, auxquels il destinait des 
trônes, allaient perdre ce qui pouvait leur res- 
ter d'indépendance en devenant des rois. 11 les 
habituait à recevoir ses ordres plus que jamais 
absolus. Il trahissait un sentiment inquiet con- 
tre ses deux ministres, Talleyrand et Fouché , 
les seuls qui parussent jouir de quelque ascen- 
dant personnel. Il avait été surtout blessé de la 
tentative qu'avait faite ce dernier pendant son 
absence, et dans la crainte des troubles dont 
Paris avait été un moment menacé, pour recréer 
une garde nationale placée sous l'autorité ci- 
vile. Quoiqu'il fût peu porté à l'imitation , la 
fortune l'avait mis trop fidèlement sur les traces 
de Charlemagne pour qu'il pût se dispenser 
d'en consulter les exemples ; mais c'était re- 
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monter à la première époque des téinps féô- 
dsiux^ à celle du moins des bénéfices qui avaient 
pir*écédé la grande et universelle usurpation des 
seigneurs. Il se réservait d'embellir et de forti- 
fier ce gothique échafaudage par des insti- 
tutions empreinte^ de Télégante majesté de 
Louis XIV. En effet, ce monarque né pouvait 
être détaché de son siècle plus grand que lui- 
même. Or, comment ressusciter tout un siècle 
avec une génération dont lès habitddes, les 
principes et les penchants sont directement op- 
posés? Déjà Napoléon avait ses grands vassaux 
dans les rois de Bavière et de Wurtemberg et 
le grand-duc de Bade : il lui était facile d'en 
augmenter le nombre, car il ne pouvait pas 
posséder par lui-même toutes ses conquêtes. 
C'était perpétuer Tanlmosité européenne déjà 
si vivement excitée contre lui et qui pouvait 
prendre enfin les forces de Tunion et du déses- 
poir. Certes, il ne manquait pas de généraux 
propres à occuper des troues à titre de vain- 
queurs. Aucun dès 6u(;cesâeur8 d'Alexandre 
n^avait joué un rôle aussi éclatant dans leà ba- 
tailles de ce héros; mais Napoléon Ëe fût bien 
gardé de les rapprocher trop de son rang. Lieu- 
tenants soumis et zélés , ilâ auraient pii être des 
rois tributaires fort indociles. Sa famille ne lui 
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présentait aucun danger de ce genre, à Tex- 
ception du brillant Murât son beau-frère; ses 
frères ; Joseph , Louis et Jérôme, t[ui venaient 
de rentrer en grâce auprès de lui, étaient à 
peu près Inconnus des armées j rien n^annon-< 
çait en eux ni vigueur de caractère, ni grande 
conception politique. Voilà ce qui redoubla 
pour eui son affection frateruelle : tous trois 
lui paraissaient bons pour être des sujets cou- ' 
ronnés. - 

Ce qu'il y eut de remarquable, c'est que F^lé- 
tation successive des trois frères, du beau-firère, 
et même des soeurs de Napoléon, n'excita qu'une 
jalousie ou secrète ou tardive chez ses plus 
illustres généraux; du moins, ils n'en donnèrent 
aucun témoignage public^ Ils se ressentaient 
tous plus ou moins de leur éducation républi-^ 
Càine. Quelques loisirs dans leurs châteaux et 
au sein de leurs familles leur eussent été plus 
précieux que les gênes de l'étiquette sur des^ 
trônes. Ou put cependant remarquer que des 
hommes tels que Lannes , Ney, Soult et Berna- , 
dotte recevaient avec humeur et dédain des 
gratifications de quatre ou cinq cent mille 
francs. Ils répétaient le mot de Kellermann et 
le comtnentaient chacun à sa manière : u notre 
métier, disait Bernadotte, est de placer au prix 
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de notre sang des couronnes sur la tète de Napo- 
léon et de messieurs ses frères, ou de mesdames 
ses sœurs, mais on a Tattention d'en détacher 
quelques faibles joyaux pour payer la commis- 
sion. » Bernadotte cependant était le beau-frère 
de Joseph; ils avaient épousé les deux sœurs, 
filles d'un riche négociant de Marseille. Grâce à 
cette alliance, il fut le premier des généraux qui 
obtint le titre de prince : il fut nommé prince 
de Ponte-Corvo. 

L'Allemagne ne suffisait plus à donner des 
royaumes à sa famille, puisque les électeurs 
dociles devenaient des rois. Il s'agissait de faire 
vaquer des trônes dans d'autres parties de l'Eu- 
rope. L'imprudence de plusieurs souverains 
crédules aux promesses de l'Angleterre seconda 
parfaitement ce dessein. 

Nous avons vu que le Premier Consul avait 
laissé fléchir ses ressentiments contre le roi ou 
plutôt contre la reine de Naples, parce que 
l'empereur Paul r% dont il recherchait alors 
avidement l'alliance, avait pris cette faible cour 
sous sa protection. Depuis, la politique avait 
encore suggéré à Napoléon le même ménage- 
ment pour une reine qu'il détestait. Il cédait 
à la crainte d'irriter l'empereur Alexandre, qui 
continuait à la reine des Deux-Sicile? la même 
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protection. Elle était née violente et vindica- 
tive f et en avait donné de cruels témoignages 
lorsqu'elle fut rétablie sur son trône. Elle avait 
sévi d'une manière implacable contre d'illus- 
tres Napolitains fatigués d'une oppression si 
morne où la cour s'affermissait en protégeant 
la licence des lazaroni. Le sang de plusieurs 
nobles familles, de gens de lettres et d'artistes 
recommandables, de jeunes gens exaltés par 
les idées du siècle , avait coulé abondamment 
sur l'échafaud. Pourtant cette cour se souve- 
nant de ses premières disgrâces, avait promis 
sa neutralité dans la troisième coalition; son 
ambassadeur, le marquis de Gallo, en avait 
pris l'engagement formel. Mais la reine Caro- 
line, fidèle à ses sentiments de famille , ne put 
résister aux instances de l'Autriche , et permit 
bientôt à une flotte austro-russe l'entrée de son 
magnifique port. L'Empereur en apprit la nou- 
velle lorsqu'il marchait sur Vienne, et fulmina 
cet arrêt au nom du destin : « La maison de 
Bourbon a cessé de régner à Naples ; » l'exécu- 
tion en fut confiée à Masséna, que la présence 
de l'archiduc Charles ne gênait plus , puisque 
ce prince s'avançait pour secourir ou délivrer 
Vienne. Toute expédition contre ce royaume, 
que la nature a comblé de ses dons , mais en 



Digitized by 



Google 



319 mSTOmp P£ I.*£lfPI]l|^ 

lui refusant Tesprit belliqueux, pouvait «e 
traduire par ces mots de Jules César : veni^ vidi, 
vici. L'Empereur n ayait cessé d'exhaler sa co- 
lère contre la reine Caroline, qu'il appelait tan- 
tôt l^, nouvelle Frédégonde et tantôt la moderne 
Âthalie^ dans ses notes du Moniteur. Il assis- 
tait h une représentation du chef-d'œuvre de 
Racine lorsqu'il reçut un courrier de Masséna 
qui lui apprenait l'entrée des Français à Naples* 
Sa joie fut au comble et peu proportionnée à ce 
facile succès; sa passion était satisfaite* U 
chargea son Roscius, son cher Talma, d'an-^ 
noncer cette nouvelle à la fin de la pièce, 
c'est-à-dire au moment même où Atbalie est 
livrée par ses soldats eux-mêmes à la vcin-r 
geance du peuple de Dieu» Les courtisans 
frappés de cette coïncidence, répétaient : Atha- 
lie ! Athalie ! ce qui redoublait la joie de l'Em* 
pereur. Ce trône fut donné; en attendant mieux, 
à r^îné des frères, Joseph. Nous verrons bientôt 
comment les antres furent pourvus* La reine 
Carplinç et son époux ^ le plus vulgaire des 
princes ; se retirèrent pour la seconde fois en 
Sicile* 

La fîhute du trône de Naples ne fut pas sans 
retentissement dans les cours de l'Europe; elle 
suivait de bii^n preg le traité de Presbourg. C'était 
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eq pleine paix avec T Autriche que TEmpereur si- 
gnalait ea vengeance sur upe reine uée du sang 
autrichien et vivemept passiopnée pour lee in«- 
térèt^ de son illustre maison- Ce n'était pas 
cette expulsion qui choquait le plus les puis«- 
^ances; c'étaient les outrages et les imprécations 
dont il avait accablé cette reine ; on y trouvait 
de râpreté révolutionnaire. Tous les souverains, 
et surtout ceux du second ordre, voyaient 
naître avec efl^oi un système politique qui 
semhlfiit app«l«J^ le§ princes de la dynastie na- 
poléonienne à les remplacer. On juge quelle 
dut être la terreur des Bourbons d'Espagne , 
de cette copr si tremblante i si soumise > qui 
venait 4e lui s^çriûer non-«eulement une par-* 
Uç de^ tré^pr» qu'elle tirait du nouveau monde, 
n^ais encore une Qotte imposante. Le prince de 
la Paix parut se réveiller de sa torpeur. La 
reine d'Espagne montra pour la première fois 
de la sensibilité pour les malheurs des princes 
en qui coulaient à la fois le sang de Louis ^lY 
et celui de Charles-Quint. Le peuple espagnol, 
niais surtout le^ prêtres et les grands, rougis^ 
«aient de tant d'humiliations, de tant de saçri<-r 
ficçs imposép à une nation qui avait marché 
pendant un si^çlç la plus fiêre et la plu§ puis-^ 
sgnte de l'Ewepe. Pedoy, rç wini?t|r§ pi ôU:^ 
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perbe au dedans , si craintif au dehors , ne sa-* 
vait plus comment il pourrait couvrir ou répa- 
rer les suites de son asservissement à la France. 
Son titre de prince de la Paix devenait ignomi- 
nieux pour lui y puisque cette paix était la 
honte et la ruine de sa patrie. Nous verrons 
bientôt quelles suites désastreuses eut le faible 
effort qu'il tenta pour relever son roi , son pays 
et lui-même d'une situation à la fois si abjecte 
et si périlleuse. 

Pitt n'existait plus ^ et son noble adversaire 
Fox lui avait succédé ^ après la lutte la plus 
longue et la plus brillante qui ait existé entre 
deux hommes d'État et deux puissants orateurs. 
Son élévation était de bon augure pour la paix , 
mais il avait été obligé de l'acheter par une 
transaction avec le parti Grenville, c'est-à-dire 
avec la fraction la plus intraitable et la plus 
belliqueuse des torys. 

On voit combien la situation de Fox était 
gênée; ses embarras étaient tels qu'ils influè- 
rent sur sa santé y déjà minée par ses excès. Il 
avait mis sa gloire à rendre la paix à l'Europe 
et au monde; mais son patriotisme et sa fierté 
nationale l'arrêtaient dans une politique si op- 
posée à celle de son prédécesseur. Il aurait eu 
besoin d'être secondé dans ses désirs pacifiques 
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par des sentiments réciproques chez TEmpereur 
Napoléon. Mais Texclusion des Bourbons de 
Naples en était un mauvais témoignage. Dans 
chacune des cours de l'Europe y les reines et les 
princesses du sang formaient une Ugue perma- 
nente et passionnée contre Napoléon; elles se 
voyaient personnellement outragées dans les in- 
vectives furieuses qu'il avait prodiguées à la 
reine de Naples. La politique, dans ses débats 
les plus ardents, ménage ordinairement les 
reines et les femmes; Napoléon ne s'était point 
conformé à cette loi : il eut bientôt Toccasion 
de la violer d'une manière beaucoup plus fâ- 
cheuse, quand il poursuivit de sarcasmes dis- 
courtois la jeune, belle et vertueuse reine de 
Prusse. 

Nulle ligue ne se serre plus vite et plus étroi- 
tement que celle des femmes quand l'honneur 
de leur sexe est en cause. Il manqua à Napoléon 
d'être un roi chevalier; il parut trop se souve- 
nir des leçons qu'il avait prises dans l'Orient. 
Les dames anglaises ne furent pas les dernières 
à entr^ dans cette ligue; les journaux de cette 
nation tinrent le même langage que sous l'admi- 
nistration du ûls de lord Chatam; ils sonnèrent 
l'alarme sur le népotisme de Napoléon , qui vou- 
lait faire des rois de chacun de ses frères. Dans ^ 

m 21 
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la violence de leur diatribe > ils le comparèrent 
à Gengis-Kaa^ qui distribuait des empires à 
ses quatre fils. 

Mais je parlais tout à T heure du système 
féodal conçu par Napoléon , et je n en ai montré 
encore que le premier degré dans les rois de 
sa famille qu'il substituait aux républiques sa* 
tellites du Directoire* Ce mot de république 
lui devenait odieux. Ni Charles ^ Quint ^ ni 
Philippe llf ni Louis XIV lui-^même n avaient 
pu f dans le cours de leur fortune , se montrer 
plus ardents à le faire disparaître de la carte 
politique de TEurope. Naples^ sous lés lois du 
faible et voluptueux Joseph Bonaparte^ devenait 
une annexe du royaume d'Italie^ et ce n'était 
pas en vain qu'il lui avait donné un titre ai 
vastement collectif. Si les rois de son sang 
venaient à le gêner f il pouvait facilement les 
laisser tomber du trône où il les avait placés; 
mais enfin ila servaient de voile à son ambition^ 
et de sentinelles avancées contre les projets de 
ses ennemisé il lui en fallait d'autres encore i il 
avait d'ailleurs d'éminents services à récom^ 
penser y des ambitions à satisfaire. 11 avait la 
double qualité d^étre libéral et fidèle; avec lui^ 
point de favoritisme; il mettait sous ses pieds 
les intrigues de cour. Quant au talent de se 
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sabôfdodùer ses rivaux ou sed compagnotifi de 
gloif e y il Tavait nercé dès sa- premiëi'e vic- 
toire en Italie) lui seul avait osé dire: mon 
armée feoui la jalouse république. Sa judtiee 
dans la diitributlon de» récompenseft iSôuflHt 
pourtant une eiception envers les amis parti- 
culiers du général Moreau) il en exclut des 
hommes tels que Lecourbe et Richepanse^ et 
ne rendit qu'une justice tardive à Ûouvion-* 
SainwCyr et à Macdonald^ dont le noble carac- 
tère s'était prononcé lors du procès de Moreau. 
Il exclut rigoureusemeut de ses faveurs le ma- 
réchal Brune , qui avait gagUé plusieuriS ba- 
tailles* 

Bonaparte^ en créant le Concordat, avait 
montré beaucoup de prudence , et s'était mé- 
nagé des barrières contre l'ambition de Rome 
et du clergé. 11 parut auimé du même esprit 
dans la création de sou système féodal; les 
fleffl qu'il établit n étalent poitit subordonnés 
les uns aux autres, et ne reletaiem que de lui 
seul. C'était une concession assez semblable i 
celle que Guillaume le Conquérant avait suivie 
lorsqu'il transp(tfta le système féodal dans la 
monarchie angloHKaxonne. 

Les nouveaux fiefs n'étaient imposauts que 
par leurs titres^ mais ils n'avaient qu'une pos-^ 



Digitized by 



Google ^ 



32/i HISTOIRE DE l'empire. 

session territoriale assez bornée, et quelques- 
uns n'en avaient point. Deux seuls étaient as- 
sez puissants, Fun était le duché de Clèves et 
de Berg, principautés que TEmpereur s'était 
fait céder à titre d'échange , Tune par le roi de 
Prusse et l'autre par le roi de Bavière. Il n'avait 
pu les refuser à son ambitieuse sœur Caroline, 
épouse de Murât. Bientôt cet apanage fut jugé 
trop faible pour ces augustes époux qui ne pou- 
vaient se passer d'une couronne. Le maréchal 
Berthier fut gratifié de la belle principauté de 
NeuTchâtel. L'Empereur, satisfait du titre de 
médiateur des cantons helvétiques, se créait 
ainsi un poste d'inspection sur ces États, que 
leur pauvreté sauvait de l'honneur de former 
l'apanage d'un prince ou d'une princesse de la 
dynastie napoléonienne. L'Empereur fixa d'a- 
bord à douze le nombre de ses grands feuda- 
taires , en imitation des douze grands barons 
de Gharlemagne. Le nombre depuis en fut aug- 
menté. Par un soin délicat, plusieurs généraux 
reçurent des duchés qui rappelaient leurs plus 
beaux titres de gloire. Ainsi le maréchal Lannes 
reçut le titre de Montebello , Augereau celui de 
Gastiglione, Ney celui d'Elchingen. Des services 
ultérieurs d'un ordre éminent donnèrent lieu 
depuis à divers changements, nouveaux gages 
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d'honneur et de reconnaissance : ainsi Masséna 
fut créé prince d'Essling, Berthier prince de Wa- 
gram, et Ney prince de laMoscowa. L'Empereur 
se permit un jeu de mots en déférant un de ces 
titres ; il le destinait au général Victor. Celui-ci 
qui avait commencé sa brillante carrière par 
les humbles grades de Tarmée^ avait reçu le 
sobriquet de Beau-SoleiL (c 11 sera plaisant, dit 
l'Empereur y h qui de telles facéties n'étaient 
point ordinaires, de nommer Beau-Soleil duc 
de Bellune. » 

On concevait mal pourquoi le ministre Tal- 
leyrand était nommé prince de Bénévent, le 
ministre Fouché duc d'Otrante, et le grand juge 
duc de Massa : c'étaient là de purs noms de 
fantaisie. 

Le système féodal se montra bien plus à dé- 
couvert dans le troisième degré de cette hiérar- 
chie, c'est-à-dire dans les dotations, les majo- 
rats et les sénatoreries. On ne pouvait les éta- 
blir sans blesser directement les principes qui 
avaient dominé durant toute la révolution , à 
dater même des jours de l'Assemblée consti-- 
tuante. Ce qu'il y avait de pis, c'est qu'ils 
étaient une infraction directe de ce Code civil, 
ouvrage si justement admiré de Napoléon. C'é- 
tait de plus créer une nouvelle noblesse , dans 
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U temps même où To» traitait df y\mx préjugé 
ç§Ue qui remouttit k plusieurs siècles de la 
mouarqhie. Les préjugés sont saus vigueur dans 
leur jeunesse î il leur faut la triple éooroe des 
ftges* li'histoire sera toujours le meilleur des 
blasons f les bulletins de Bonaparte et ceux des 
plus illustres généraux > en remontant jusqu'aux 
croisades I jusqu'à Goyines^ valent bien lea 
meilleurs titres de la obançellerie^ U en est de 
mdme pour tous les autres genres de gloire où 
les auteurs signent leurs propres lettres de no- 
blesse dans de grands ouvrages ou dans des 
monuments durables i dont ils enrichissent leur 
patriQf 

Quand Bonaparte créa le Concordat, il y 
était secondé, sollicité même par Tesprit publie 
qui manifestait uq retour visible vers les sen- 
timent» religieux I et enfin par une des grandes 
nécessités de Tordre sooiaK U n'en était pas 
ainsi des institutions féodales i nulle haine 
n'est plus yivace en France que celle qui nous 
rappelle de longs jours , de longe siècles d'opr 
pression et de servitude* La noblesse nouvelle! 
loin de porter ce caractère de réprobation» était 
en général signalée par des faits éclatants dans 
Tordre militaire et des services éminents dans 
Tordre civiU Quant i Tancienne noblesse, elle 
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était toujours prête à se relever ; c était la pous*- 
siàre màme des tombeaux qui lui servait d'au- 
réole. Il était beau de transmettre à leurs familles 
las honneurs dus aux Soult, aux Ney, auxMaS'^ 
séna, Bxxj. Maodonald , aux Davoust, aux Oudi-» 
not; mais pouvait^on déchirer les titres des 
Duguesclin, des Dunois^ des Turenne, des 
Condé, des Montmorency^ des La Trémouille , 
noms incorporés à notre histoire? On ne pour< 
vait honorer les Tronchet, les Portails^ aux 
dépens des d' Aguesseau , des Lamoignon» L opi* 
nion sanctionnait les nouveaux titres > mais elle 
ne se soumettait point aux oublis ingrats qu'on 
lui commandait* 

La République aurait voulu que toute notre 
histoire commençât à sa fondation , et mal-- 
heureusement à un jour si rapproché des mas^ 
sacres du 2 septembre « Napoléon commettait 
la même erreur en voulant que toute gloire datât 
des jours qù la sienne avait brillé. 11 marche 
doQC ici dans un système faux; il veut Tat^^ 
ténuer» il veut lui donner des correctifs et des 
barrières I vaines précautions, efforts pré^ 
somptueux; il est un trône qu il ne lui est pas 
donné de conquérir, c'est celui de Topluion 
publique* Où va^tnclle chercher son dictateur? 
C'est tantôt dans cette vallée où J. J* Rousseau 
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écrit la Profession de foi du vkaire savoyard ; 
c'est sous les ombrages où Montesquieu médite 
dans Tauguste sérénité de son génie Y Esprit des 
lois; c'est dans cette retraite où Voltaire gou- 
verne son siècle par la netteté de son esprit et la 
puissance de son rire sardonique; c^est enfin 
dans ces forêts de la Louisiane où un illustre 
exilé conçoit le projet de relever les autels dé- 
criés par Voltaire et abattus par la révolution* 
C'est par anticipation que je viens de parler de 
la formation d'une nouvelle noblesse ; elle fut 
sans doute annoncée dès le retour d'Àusterlitz , 
mais elle ne fut décrétée qu'au retour de Fried- 
land. L'ordre logique voulait qu'il en fût fait 
mention au moment où Napoléon rendait un 
principe de vie au système féodal* Continuons 
de montrer à quel point Napoléon heurte et ren- 
verse toutes les données du siècle et de la révo- 
lution qui l'a mis sur le trône. 

Un des grands efforts de la philosophie s'était 
porté contre la guerre et les conquêtes. Dès que 
Bonaparte se déclara empereur^ il fut forcé d'ap- 
puyer son titre sur le glaive et la victoire. Cette 
observation historique a été parfaitement déve- 
loppée dans un des écrits les plus lumineux 
de M. Benjamin Constant; toutefois la nécessité 
semble encore absoudre jusqu'ici Napoléon. 11 
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avait à repousser une troisième coalition suscitée 
par les intérêts égoïstes et la domination arro- 
gante de TAngleterre. 11 s'embarrassa peu d'y 
voir entrer les puissances continentales , et leur 
porta plus d'un défi arrogant par les exigences 
de sa politique y telles que la réunion des États 
piémontais à sa couronne d'empereur, et celle ' 
de la république de Gènes à sa couronne de roi 
d'Italie, et enfin telles que la violation du ter- 
ritoire germanique pour l'enlèvement du duc 
d'Enghien. Il était di£QciIe que la guerre ne 
devînt pas une passion dominante pour Bona- 
parte. Dans presque toutes les parties du gouver- 
nement y c'était un homme d'un esprit fin , 
pénétrant , et juste quand il n'était pas dominé 
par son instinct despotique; mais c'était surtout 
dans la conduite des armées qu'il était homme 
de génie. On peut le regarder comme le véritable 
créateur de la stratégie. Turenne et le grand 
Frédéric avaient, il est vrai, ouvert cette route, 
mais les entreprises de Napoléon étaient infini- 
ment plus vastes et toujours suivies de succès 
plus merveilleux. Sur plus de trente champs de 
bataille il avait goûté les plus ravissantes jouis- 
sances de Forgueil exalté, et justifié par le 
patriotisme. Une telle habitude avait dû forte- 
ment éraousser sa sensibilité pour tous ceux de 
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868 eompagDOQB et d« ses 8oldati, glorieux in-* 
stpumenti et généreuses yiotimee de le» exploits» 
11 avait paiwleseus tous les autres grands capi-^ 
taioea, le doa de les raconter avec feu» d'en 
présenter les résultats de manière à oaptiver 
Timagination , et en même temps eelui de dé^ 
rober à ses ennemis le secret de ses victoires* Ce 
fut la seule partie de son talent militaire dans 
laquelle il montra du déolin au sommet de la 
fortune. 

Napoléon fut certainement inférieur à Bona- 
parte dans le récit de ses campagnes et de ses 
batailles* On trouve dans ses bulletins > et sur- 
tout dans ceux qui suivirent Austerlit^, quel* 
ques détails oiseux, des traits de caprice et 
d'bumeur, de froids sarcasmes contre ses en* 
nemis» Ce n'est plus un général , o'e^t un maître 
qui parle* La popularité de rEmpereur» fort 
compromise à Paris t était permanente a l'armée, 
et nous verrons que ses malheurs TeMltàrent 
encore- U se fatiguait du langage de sa coun 
l'encens raffiné qu'il y recevait le chatouillait 
bien moins que le langage pittoresque, amical, 
et naïvement exalté de ses grenadiers. 

Son génie administratif s'était en quelque 
sorte épuisé dans les hautes conceptions du 
Consulat; jl n'eut plus, comme empereur, qu'à 
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^a poursuivre le» résultats , et quelquefois il en 
fit des applications fausses par la cuisante dé»* 
mangeaîson d*étendre toujours son autorité déjà 
extrême* Il ae déchira points mais il macula la 
plus belle page de son Gode civil , par ses fantai^ 
aies féodales. H serait long et même prématuré 
d'expliquer comment il altéra son Concordat , 
Tœuvre de prédilection de sa sagesse. Il voulut 
se faire payer» et même avec usure^ des services 
qu'il avait rendus à la religion, à TÉglise et 
au clergé ; il en fit les ministres et les conséora^ 
leurs de son ambition» et enfin d'un pouvoir 
arbitraire qui retomba souvent de tout son poids 
sur le sacerdoce même. La révolution française 
s'était appuyée sur une déclaration det| droits 
de Thomme, vague» illimitée» mal définie ^ 
mais noble dans son principe» et qui semblait 
annoncer une nouvelle ère pour Tordre social. 
Napoléon voulut appuyer son Empire sur une 
déclaration religieuse qui n'était autre chose 
qu'un programme de servitude consacré par le 
droit divin • A tous ces catéchismes que les 
évèques avaient le droit constant de publier 
chacun dans son diocèse, il voulut substituer 
un oatécbiame universel. Les évèquas souscris 
virent à cet abandon de leur privilège, et le 
légat du pape approuva la doctrine suivante» qui» 
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même aux yeux du catholique le plus zélé, doit 
paraître encore révoltante* 

D. Ny a-t-il pas des motifs particuliers 
qui doivent plus fortement nous attacher à 
Napoléon V% notre Empereur? 

R. Oui, car il est celui que Dieu a suscité 
dans les circonstances difKciles, pour rétablir 
le culte de la religion sainte de nos pères, et 
pour en être le protecteur. 11 a ramené et con- 
servé l'ordre public par sa sagesse profonde et 
active; il défend TÉtat par son bras puissant; 
il est devenu Toint du Seigneur par la consécra* 
tion qu'il a reçue du souverain pontife, chef de 
rÉglise universelle. 

D. Que doit-on penser de ceux qui man- 
queraient à leur devoir envers notre Empereur? 

R. Selon l'apôtre saint Paul , ils résisteraient 
à Tordre établi de Dieu même, et se rendraient 
dignes de la damnation éternelle. 

D. Les devoirs dont nous sommes tenus en- 
vers notre Empereur, nous lieront-ils également 
envers ses successeurs légitimes, dans Tordre 
établi parles constitutions de TEmpire? 

R. Oui , sans doute , car nous lisons dans la 
sainte Écriture que Dieu, Seigneur du ciel et 
de la terre, par une disposition de sa volonté 
suprême, et par sa providence, donne les 
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empires non-seulement à une personne en par- 
ticulier, mais aussi à sa famille. 

La foi et la raison s'indignent également de 
cette menace de damnation éternelle, prononcée 
contre ceux qui ne reconnaîtraient . pas son 
pouvoir arbitraire. Était-ce là le moyen de 
ramener à Thumble soumission du moyen âge , 
un siècle incrédule et qui se montrait surtout 
rebelle au dogme le "plus terrible et le plus 
mystérieux, celui des peines éternelles? On 
voyait dans cette déclaration la foi prostituée 
et la raison foulée aux pieds ; n'avait-il pas assez 
de sa puissance temporelle? Pourquoi voler 
à rÉglise ses foudres divines? pourquoi en- 
vironner son trône glorieux des flammes de 
l'enfer pour lui servir de défense? Les prélats, 
rédacteurs de cette déclaration canonique, ou 
plutôt auxquels elle fut imposée, ne se doutaient 
pa^ alors qu'ils prononçaient contre eux*mèmes 
un arrêt qui blessait la miséricorde divine. 
Tous se rendirent, en 1814, en abandonnant 
la cause de Napoléon , coupables du délit sur 
lequel ils avaient appelé les peines de l'enfer; 
et plusieurs dans leurs mandements traitèrent 
comme un Dioclétien, celui qu'ils avaient si 
souvent béni comme un nouveau Théodose. 

L'effet de ce catéchisme fut déplorable sans 
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doute f mais prêta plus au ridicule qu'A la co- 
lère, et encore ce ridicule ne se prononça-t-il 
qu'à huis clos* Le canon d'Austerlit2 avait 
rompu et mutilé l'opposition. L'admiration et 
la reconnaissance prenaient le dessus bur Tesprit 
frondeur, et fermaient la bouche à de justes mur- 
mures« Les partisans les plus déclarés de Napô^ 
léon avaient une réplique universelle aux objed^ 
tions les plus gênantes ^ aux reproches les plus 
graves : « C'est un si grand homme , c'est le 
destructeur de Tanarchie. » Les républicains 
adoucissaient la violence de leurs ressentimentê 
contre lui , en le regardant comme le fléau des 
roisî en effet , depuis le supplice du duc d'En^ 
ghien ,-il n'y eut plus de conspiration puremetit 
jacobine formée contre lui. Le Sénat, couvert 
d'or et comblé d'honneurs, n'avait plus de voit 
que pour l'éloge | si le Corps législatif n'y 
joignait les siens que par l'organe de son pré- 
sident Fontanes» c'est que son institution le 
rendait muet. Le Tribunal se mourait en pous- 
sant le cri de l'admiration pour celui qui l'avait 
avili et allait le détruire. Les plus fermes carftc-^ 
tères ou les plus irritables fléchissaient* On né 
demandait point compte à Napoléon des contri-^ 
butions de guerre qu'il levait sur l'Autrichéf} 
elles n'entraient pas toutes dans le trésof public : 
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Ukie partie était déjà ré8ei*vée pour le tréftor 
privé de FEmpereur qui devait se gonfler sanft 
mesure par ce moyen tout oriental ; et rien ne 
nuisait plus au rétablissement de la prospérité 
publique > si cruellement arrêté par la guerre 
maritime , et surtout par la désastreuse bataillé 
de Trafalgar. Dne mesure que prit Napoléon 
à la même époque > et dans laquelle il ne per- 
sévéra que trop, fut encore beaucoup plus 
marquée des traditions orientales, antipodeé 
de tout bon sens et de toute justice en matière 
de finances* Il voulut faire rendre gorge non-* 
seulement à des fournisseurs, mais à des per- 
sonnages politiques, et à quelques généraux 
qui avaient mal servi les intérêts de TÊtat en 
servant trop bien les leurs. 11 reprochait aux 
uns des fournitures infidèles et divers genres 
de vexations. 11 accusait les autres de levées 
arbitraires sur les pays conquis ^ et de transac^ 
tion avec des princes allemands qui cherchaient 
à arrondir ou à sauver leurs domaines* Pouf 
parvenir à des restitutions, il n'eut pas même 
besoin de recourir à la justice expéditive et 
décriée des chambres ardentes; le moyen qu'il 
imagina fut beaucoup plus simple , c'est*à-dire 
encore plus arbitraire. Il tira des- lettres de 
change pour des sommes asse2 considérables 
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sur ces maisons et sur ces fonctionnaires, en 
faisant des menaces propres à les effrayer. Tout 
se passa avec le moins de bruit possible; les 
réclamations furent fort timides et tendirent 
à des réductions qui furent quelquefois bénigne- 
ment accordées. Mais le crédit public en reçut 
une mortelle atteinte, même pendant le cours 
des triomphes de Napoléon. Les marchés qu'il 
contracta en devinrent plus onéreux, surtout 
quand arrivèrent les jours de détresse. Tout 
dut bientôt lui faire comprendre qu'il ne faut 
pas commencer par manquer aux lois quand on 
veut punir des manquements à la probité. Un 
jour, l'Empereur dit à son ministre des relations 
extérieures : « Vous êtes riche, M. de Tal- 
leyrand; » puis il ajouta d'un ton significatif: 
« Eh bien, quand j'aurai besoin d'argent, j'aurai 
recours à vous. — Sire, répondit le ministre, 
tout ce que je possède est un bienfait de Votre 
Majesté, et est entièrement à sa disposition. » 
C'est peut-être en souvenir de cette brusque 
allocution que M. de Talleyrand laissa échapper 
un mot assez épigrammatique; quelqu'un avait 
dit devant lui que l'Empereur avait souvent 
des expressions bien poétiques : « et même 
orientales, » répliqua le ministre. 
Le couronnement, qui l'aurait cru , avait été 
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célébré par Ghénier lui-même dans la tragédie 
de Cyrusy pièce de circonstance dont ce poëte 
n'avait eu que trop Tbabitude sous la Républi- 
que; mais alors sa passion était sincère, exal«- 
tée; ici, tout était froid et se ressentait de la 
contrainte de nos cœurs. Il était un de ces dra- 
mes, celui de Fénélon , dans lequel il invoquait 
des principes d'humanité et de tolérance odieux 
aux tyrans du jour. Jusque dans sa tragédie de 
Caïus Gracchus, pendant le cours de la terreur, 
il avait fait entendre ce noble cri : Des lois et 
nmi du sang! qui avait été accueilli par de vives 
acclamations. Bonaparte n'avait pu apprendre 
sans douleur que ce tribun, qui ne s'était mon- 
tré qu'une ombre très-faible de Gains Gracchus, 
mais qui presque seul donnait un peu de vie à 
l'opposition , était tombé dans un état de dé- 
nûment qui devait porter un nouveau coup à sa 
santé fortement altérée. Il lui avait fait parve- 
nir un secours assez considérable, et avait eu 
la délicatesse de garder le voile de l'anonyme. 
Le secret fut bientôt trahi, et le poëte, dans 
l'effusion de sa reconnaissance, se départit 
beaucoup de la rigueur de ses principes. Cepen- 
dant il avait fait un faible et dernier effort pour 
annoncer qu'il leur était encore un peu fidèle; 

son Cyrus était le roi sage et presque constitu- 
ni 22 
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tioonel de Xénophon; il en célébrait le oouron- 
nement oomme si la liberté allait prendre son 
point d'appui sur le trône. Le public se prêta 
peu à cette illusion, et Napoléon la goûta encore 
moins. La tragédie j froide par elle-même , suc»- 
comba sous des allusions plus froides encore. 
On s'amusa beaucoup d'un chef des Mages, 
dans lequel on crut reconnaître Gambacérès » 
sujet de prédilection pour la gaieté maligne du 
public. On le nommait tout haut avec des 
éclats de rire. Un autre tribun, une autre tra^ 
gédie donnèrent lieu à une manifestation fort 
hostile, mais indirectement, à Napoléon. Ce 
tribun était d'un sentiment tout à fait opposé à 
Gbénier. M* Carion de Nisas , promoteur ar^ 
dent de l'Empire , était le plus zélé des thuri^ 
féraires de Napoléon. Ses hyperboles louangeu- 
ses secondées par un accent gascon, étaient 
devenues insupportables au public, surtout 
depuis le procès de Moreau. On saisit pour s'en 
venger l'occasion d'une tragédie qu'il donna 
aux Français sous le titre du Duc de Montmo^ 
rencyf Jamais sifflets ne furent plus inexorables. 
Comme on n'écoutait rien, ils s^adressaient 
bien moins à la pièce qu'àTauteur, et derrière 
l'auteur, ces sifflets obstinés semblaient s'adres^ 
ser*** à qui? au redoutable Napoléop 1 Ou siffla 
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jusque dans la me, et Ton prolongea cet inhu- 
main divertissement jusqu'au domicile de Tin- 
fortuné poëte^ et jusque bien avant dans la 
nuit. 

Ces deux scènes de théâtre étaient antérieu- 
res à la merveilleuse issue de la campagne de 
1805; nul de ces bruits malveillants ne pou^ 
vait plus tenir contre le canon d'Austerliti^. 
L'épigramme ne se bégayait plus qu a la 
sourdine; il fallait l'article du fameux caté<- 
cbisme pour lui rendre quelque essor ^ mais les 
flèches étaient détournées par la peur^ et l'on 
finissait par se dire: Ah! si Voltaire existait! 
ce que les libraires écoutant , multiplièrent à 
Tenvi les œuvres de Voltaire avec un débit pro- 
digieux. 

Je tiens à caractériser cette époque du déclin 
momentané de Tesprit philosophique et libéraU 
Le parti qui avait le plus signalé son zèle pour 
Tun et l'autre se divisa en deux classes don|; 
Tune était appelée» ou plutôt s'appelait elle- 
même les gens d'esprit , et l'autre que ceux-ci 
repoussaient 9 sous le nom de niais. Ce dernier 
mot était fort à Tusagé de Napoléon; on juge 
combien il dut être répété par sa cour et par ses 
afiidés. Tout le secret de ces gens d'esprit 
était de ne plu» croirq à des principes. Cuinme 
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ils avaient auparavant professé les leurs avec 
une ardeur extrême ^ ils aimaient mieux s'ac- 
cuser de folie et même de fanatisme que d'hy- 
pocrisie. Jamais le scepticisme n^ouvrit une 
voie plus sûre et plus commode à la fortune. 
Les principes n'étaient plus guère rappelés que 
dans les logis obscurs d'hommes consciencieux, 
d'hommes doués de mémoire , que par courtoi- 
sie on daignait appeler quelquefois d'honnêtes 
rêveurs. 

Cependant les gens d'esprit , pour ne pas 
déroger à ce titre, affectaient de montrer de 
temps en temps quelques derniers traits de leur 
philosophie incrédule et railleuse, et l'exer- 
çaient quelquefois sur eux-mêmes, sur leur 
conversion , sur leurs nouveaux honneurs. 

Personne ne représentait mieux ou ne rail- 
lait plus finement le scepticisme politique qui 
était alors à la mode, que le comte Beugnot. 
11 s'était distingué par une conduite honorable 
et courageuse dans la triste Assemblée législative 
renversée par la journée du 10 août, qu'elle 
avait trop préparée. 11 subit uùe de ces longues 
détentions qui, jusqu'au 9 thermidor, n'avaient 
d'autre issue que l'échafaud. Sous l'Empire , il 
se voua à l'administration , et y fit briller la 
lucidité de son esprit; mais il aimait, dans la 
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conversation, à en montrer tout le piquant. 
Peu après le couronnement , un fonctionnaire 
autrefois connu par ses diatribes contre la no- 
blesse, pestait devant lui contre le costume de 
cour : « Il faut convenir, disait-il, que nous 
portons assez mal Thabit français , et que nous 
aurions besoin de prendre des leçons de Moié 
ou de Fleury.— On ne peut avoir bonne grâce, 
lui dit le comte Beugnot, quand on marche à 
remuions. » S'il épargnait peu ses collègues, il 
s'épargnait encore moins lui-même. Un jour 
(c'était sous la restauration), un de ses amis 
lui disait : « Le Beugnot d'aujourd'hui oublie 
qu'il combat l'opinion du Beugnot d'avant-hier. 
— Ah! lui répondit le comte, vous ne connaissez 
que deux Beugnot; moi, j'en connais vingt, et 
je ne m'embarrasse guère de les accommoder 
ensemble. » 

Regnault de SainWean-d'Angely, qui, favo- 
risé par la nature, portait ce costume avec grâce, 
s'y pavanait complaisamment , puis s'en mo- 
quait avec ses joyeux convives. Cambacérès 
seul était sur le point de l'étiquette d'un sérieux 
imperturbable. A la tête de ses affidés , on pou- 
vait presque dire de ses chambellans, était 
M. d'Aigrefeuille, qui avait eu avec lui une fa- 
miliarité de longue date. Celui-ci, quoique 
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souverainement obséquieux, tîpouvait gênant 
de lui parler à la troisième personne et de ré- 
péter toujours votre altesse sérénissime : « Eh 
bien, lui répondit le grave archichancelier , 
quand nous serons seuls , tu pourras m'appeler 
tout bonnement monseigneur. » Ce même prinee 
Cambacérèô ne manqua pas lui-même de pro- 
noncer toujours le nom de votre altesse impé- 
riale en parlant aux princes et princesses du 
sang. Le premier jour , madame Hortense , 
épouse du prince Louis, ne put s'empêcher de 
rire en s'entendant saluer de ce titre nouveau 
pour ses oreilles. « Allez , lui dit Cambacérès , 
votre altesse s'y habituera mieux qu'à celui de 
citoyenne. » Quant à lui , il était radicalement 
guéri de ses préjugés et de ses passions d'ancien 
conventionnel. On pourrait dire qu'il s'était en 
quelque sorte incorporé avec ses grandeurs et 
ses décorations nouvelles. Rien n'égalait pour 
lui le bonheur de les porter ; sa dignité ne l'em- 
pêchait pas de continuer ses promenades au Pa- 
lais-Royal , lieu alors très-mal fréquenté le soir. 
11 est vrai qu'il s'y présentait dans un appareil 
de gravité assez burlesque. On le voyait toujours 
suivi de ses quatre vieux amis devenus ses qua^ 
tre chambellans qui gardaient à sa suite une 
distance respectueuse. Un autre de ses amis eut 
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là franchide de lui faire des représentations 
contre le choix de cette promenade : « Vous ne 
connaissez pas les Français, lui dit Tarchichan- 
celier , Il faut se plier à leurs préjugés; ils sont 
si ravis de voir familièrement leurs princes. » 
Et en effet sa vue excitait une hilarité moqueuse 
dont le bon prince était charmé. 

Qui aurait cru que le sévère Empereur pût se 
jouer lui-même des changements qu'il appor- 
tait dans Tordre politique; il le fit pourtant une 
fois; un jeune homme qui portait un nom des 
plus glorieux de la magistrature, auquel il a lui- 
même donné un nouvel éclat par ses talents, ses 
services et son dévouement à la monarchie con- 
stitutionnelle, M. Mole, venait de publier un 
écrit remarquable à beaucoup d'égards sur le 
droit public, et dans lequel, fasciné par la ré- 
putation exagérée de M. de Bonald, il avait cédé 
un peu trop à ses principes. Cet ouvrage avait 
fait naître des espérances d'un côté et des ru- 
meurs de l'autre. Napoléon, qui en avait lu 
quelques pages où il avait remarqué des ab- 
stractions métaphysiques , ce qui lui était sur- 
tout insupportable , en parlait un jour avec dé- 
dain à M. de Fontanes, qui, appréciateur plus 
exercé du talent littéraire , crut devoir défendre 
le jeune auteur , cita avec éloges un beau cha- 
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pitre sur Pascal , et puis s'étendit un peu hors 
de propos sur le mérite non contesté du célèbre 
président Mathieu Mole. « Ah! monsieur de 
Fontanesy lui dit en riant Napoléon, laissez- 
nous au moins la république des lettres. » 
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CHAPITRE XL 

RUPTURE ENTRE LA PRANGE ET LA PRUSSE. 

SOMMAIRE. 

Vain etpoir de paix générale qui se présente après la victoire 
d'Austerlitz et la mort de Pitt. — Fox qui lui succède ouvre des 
négociations fovorables ; mais ce ministre meurt et l'esprit belli- 
queux domine encore. — L'ambassade impérieuse de lord Lauder- 
dale accroît l'animosité des deux gouvernements. -^ L'Angleterre 
fomente le dépit du roi de Prusse en lui révélant une proposition 
faite par Napoléon sur le Hanovre. — La jeune reine de Prusse, 
les vieux et les jeunes guerriers, tout appelle la guerre contre la 
France; mais elle n'a point encore en Prusse le caractère d'une 
guerre vraiment nationale. — Considérations sur le nouvel espril, 
qui règne dans l'Allemagne du Nord. — Réaction littéraire et phi- 
losophique qui se déclare contre les doctrines de la France. — 
Vécùie de Weiroar. — Wielands , Goethe et Schiller. — Les deux 
derniers fondent une nouvelle théorie qui se passionne contre no- 
tre littérature. — D'un autre cété Fichte, Shelling attaquent avec 
force la philosophie du xvni* siècle qui domine encore parmi 
nous. — Ainsi dans l'Allemagne du Nord , l'esprit militaire 
qu'irritent nos victoires, est secondé par l'esprit littéraire qui en- 
âamme contre nous l'orgueil national des Allemands. 

A dater de la campagne de 1805, Thistorien 
de TEmpire pourrait ainsi classer les événements 
qui complètent et terminent cette foudroyante 
période de dix années. Un livre aurait pour 
titre : Ulm, Austerlitz, prise devienne, pro- 
digieux abaissement de la maison d'Autriche ; 
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un autre, prise de Naples, chute de la maison 
de Bourbon en Italie ; le suivant , bataille d'Iéna, 
prise de Berlin , chute de la monarchie du grand 
Frédéric ; le quatrième , chute de la maison de 
Bourbon en Espagne; puis on lirait : Suze- 
raineté de l'Empereur en Allemagne , distribu- 
tion de royaumes vassaux à ses quatre frères ; 
Rome et Hambourg, départements français. 

On croirait marcher au déuoûment, c'est- 
à-dire à la monarchie universelle, quand on 
verrait ce titre : Ligue de tous les États de TEu- 
rope contre Tempire de Russie , sous la conduite 
de Napoléon ; bataille de là Moscowa , prise de 
Moscou. 

Puis on lirait avec stupéfaction : Soulèvement 
de toutes les cours et de deux grands peuples 
contre Napoléon ; prise de Paris , chute de Fem- 
pire de Napoléon, et le tableau se terminerait 
parles efforts prodigieux, mais impuissants du 
grand homme, pour ressaisir sa puissance, et 
la plume de Thistorien se briserait à Waterloo ! 

Pour décrire de telles catastrophes avec la 
majesté qui leur convient , et l'énergique rapi- 
dité qu'elles réclament , et pouf graver en traits 
de feu les leçons qu'elles donnent aux conque'' 
rants , il faudrait un Bossuet doublé d'un 
Montesquieu et triplé d*un Tacite; pour les 
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décrire froidement sand une larme pour led 
princes et les héros qui succombent* pour ne 
bien examiner sur ces champs dé bataille Si 
multipliés, si jonchés de cadavres, que le bien 
joué des batailles , que les chefs-d'œuvre ou les 
fautes de la tactique , que l'arrivée ou les retards 
de tel corps d'armée qui décide la victoire ou lA 
défaite 9 il faudrait un'Machiavel écrivant de sa 
plume de fer sur l'art militaire et sur la poli- 
tique. On me permettra d'éviter plus que jan()ais 
des détails qui encombrent l'histoire, rt qui 
tachent de sang presque toutes ses pages. Je 
satisferai à l'honneur national, comme je crois 
l'avoir fait jusqu'à présent, en rappelant des 
noms illustres et en citant des faits héroïques; 
mais je ne mé croirai point infidèle à ma patrie , 
en honorant le patriotisme et l'honneur jusque 
chez les étrangers, alors armés contre nou^. Il 
n'y a pas une démonstration aujourd'hui plus 
superflue que celle de prouver que Napoléon 
fut un grand homme de guerre; il le fut trop ! 
De là le malheur dé la France et le sien ! 

Voilà les peuples qui entrent de leur plein 
gré dans la politique ; les gouvernés qui se 
substituent aux gouvernants et les ramènent par 
la main au combat; voilà l'opinion publique 
qui se produit au dehors avec une effervescence 
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digne de 4789. L'enthousiasme belliqueux la 
seconde , mais elle n'est pas encore assez mûre 
au dehors; c'est en France qu'elle remonte sur 
son trône. 

I^ passion qui entraînait Bonaparte à la guerre 
n^était point entrée dans le cœur de la nation , 
quelque sensible qu'elle fût à tant de gloire. On 
croyait qu'elle pourrait se ralentir chez lui en 
le voyant arriver au sommet de la grandeur 
historique. Il n'y avait plus que du luxe dans 
toutes Jes victoires et les conquêtes qu'il pour- 
rait •entreprendre. Les deux ministres qui 
osaient avoir une opinion en sa présence , 
Talleyrand et Fouché y lui donnaient les conseils 
que Cynéas donnait à Pyrrhus, mais dans des 
circonstances bien autrement imposantes ; il 
ne s'agissait pas pour lui de vivre en prince 
pacifique 9 et en bon épicurien , dans le pauvre 
royaume d'Épire, mais de jouir avec dignité 
de la plus vaste et de la plus glorieuse domina- 
tion que l'Europe eût vue depuis les jours de 
Charlemagne. L'adroit Cambacérès insinuait le 
même avis avec réserve , mais avec constance; 
l'autre éminent dignitaire , Lebrun , archi- 
trésorier, plus fortement doué de l'esprit phi- 
losophique, plaidait la même cause, mais il 
était beaucoup moins écouté que son collègue. 
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Les deux ministres préposés aux finances^ 
M. Gudio ^ dont nous avons rappelé déjà les 
belles opérations^ et M. Mollien qui succédaient 
à M. Marbé-Marbois dans l'administration du 
trésor, parlaient de paix. L'un et l'autre , après 
avoir établi une comptabilité régulière , ambi- 
tionnaient de fonder aussi le crédit public; 
mais les passions et les préjugés de Napoléon, 
sur cette matière, contrariaient leurs plans. 

Ces illustres maréchaux qui venaient d'élever 
si haut leur gloire par les hauts faits d'armes 
d'Elchingen, d'Âuslerlitz, et par la belle cam- 
pagne d'Italie, Ney, Soult, Lannes, Masséna, 
Bernadotte, Davoust, s'abandonnaient au plaisir 
Ae revoir leurs foyers, leurs douces familles, 
leurs nouveaux domaines; mais ils craignaient 
bientôt que leur jouissance ne se bornât à un 
coup d'oeil rapide jeté sur de si chers objets. 
Ils avaient beaucoup souffert des souffrances de 
leurs soldats victorieux; et dans leurs récits 
plus sincères et plus exacts que les bulletins, 
ils avouaient avec l'expression d'un regret amer, 
ce que ces marches forcées pendant Fhiver, et 
sous un ciel constamment pluvieux, avaient 
coûté d'hommes à leur armée. Quand Fouché 
parlait pour une longue paix devant l'Empereur^ 
il était souvent leur organe. Il y avait pour tous 
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les partisans de la paix une considération trè»- 
frappante à faire prévaloir, mais qu'il était très- 
délicat de présenter à TEmpereur enivré de ses 
derniers triomphes : c'était le désastre de la 
flotte franco-^espagnole à Trafalgar; il semblait 
l'avoir oublié ou n'en pariait qu'avec une ia- 
di£Férence visiblement. a£Fectée» Il fallait donq 
renoncer à cet armement de la flottille de Bou- 
logne f et laisser l'Angleterre affranchie de 
toute crainte dans le moment même où son or, 
ses intrigues, l'éloquence de ses hommes d'État, 
et les fougueuses déclamations de ses écrivains 
tenaient l'Europe incessamment armée contre 
nous. Mais déjà l'imagination active et vaste 
sans mesure de l'Empereur lui avait suggéré^ 
un plan qui, sans offrir la témérité presque 
désespérée d'une descente en Angleterre, con- 
firmait, étendait ses idées de grandeur et dç 
domination. 

L'élévation de Fox au ministère britannique 
semblait une circonstance donnée par le ciel 
pour favoriser la pai^, Il est vrai qu'il était 
contrs^rié par son collègue, lord Grenville, chef 
obstiné du parti belliqueux* Fox écoutant ses 
principes d'hpnneur, ^vait voulu ouvrir les 
négociations par un noble procédé. Un émigré 
françaiîsf ét^it YWJji lui prçpQser un moyen de 
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terminer la crise européenne par rassaeeinat 
de Napoléon. Il ayait combiné Teiécution de ce 
projet par des moyens qu'il jugeait plus certains 
que ceux de George Cadoudal. Fox recula 
d'horreur à cette proposition, congédia las- 
sassin avec une réprobation véhémente, et 
révéla cette trame à TEmpereur des Français. 

Napoléon, sensible à ce bon office, Tavait 
reconnu en rendant la liberté à un parent de 
Foxi lord Yarmouthi Tun ce ces prisonniers 
anglais de Verdun , auxquels par un acte de 
violence vainement coloré du droit de repré- 
sailles 9 Bonaparte avait fait expier la prise de 
nos bâtiments de commerce. Celui-ci, à peine 
sorti de sa captivité, fut chargé d'ouvrir des 
négociations; elles commençaient à prendre une 
tournure assez favorable. Napoléon se décidait 
à une grande concession qui coûtait beaucoup 
à sa fierté et à sa politique. L'île de Malte avait 
été la cause de cette désolante rupture du traité 
d'Amiens. Napoléon consentait qu'elle restât 
au pouvoir des Anglais, le canon de Trafalgar 
lui paraissait avoir tranché la question; enfin 
on pouvait s'entendre» lorsque Fox tomba ma- 
lade. Lord Grenville profita de cet empêchement 
pour substituer 4 lord Yarmouth un négociateur 
d'une humeur beanQOup inioins accommodante; 



Digitized by 



Google 



552 HISTOIRE DE L'eMPIBE. 

c'était lord Lauderdale qui , bien que membre 
de Topposition, et ami de Fox, ne le cédait 
à aucun Anglais en fierté et en hautes préten- 
tions. Tout changea : Napoléon^ quoique irrité 
de larrogance de lord Lauderdale, avait fait 
cependant une nouvelle concession fort impor- 
tante, car il consentait à rendre le Hanovre au 
roi Georges, quoiqu'il vint de le céder à la 
Prusse par un traité du 22 juillet, en échange 
des principautés d'Anspach, de Glèves, et dé 
Neufchâtel. Cette proposition n'eut point de 
suite, mais r Angleterre ne manqua point d^en 
donner connaissance au roi de Prusse qui, pres- 
que seul dans son royaume, et surtout dans sa 
cour et dans son cabinet, s'obstinait à la paix 
avec la France. La colère de ce monarque fut 
extrême en apprenant que l'Empereur voulait 
lui ravir le prix des sacrifices auxquels il venait 
de souscrire. La négociation avec l'Angleterre 
fut bientôt rompue. La mort de Fox fit surtout 
désespérer de la paix. Le chagrin du traité de 
Presbourg, et la crainte de ne pouvoir plus 
prolonger à son gré la guerre continentale, avait 
hâté la fin du grand ministre Pitt. Fox paraît 
avoir succombé à un chagrin d'une nature plus 
honorable , celui d'être arrêté dans son désir de 
rendre au monde une paix qui favoriserait 
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Tessor de la liberté ; il se vit contrarié par les 
ministres y ses collègues. Ainsi ^ dans un si court 
intervalle y les tombes de Westminster réunirent 
ces deux rivaux qui se partageaient Tadmiration 
de leur pays et celle du monde civilisé. 

Les tergiversations du roi de Prusse déce- 
laient aux yeux de Napoléon la profondeur des 
alarmes de ce monarque. La réunion du Hanovre, 
à la Prusse était une grande séduction pour 
Frédéric-Guillaume ; cependant il y avait résisté 
d'un côté par un scrupule honorable , et de 
l'autre par un motif de prudence. Il n'avait 
aucun grief politique contre le roi d'Angleterre, 
et il redoutait cette puissance qui pouvait priver 
ses sujets de leur faible commerce. Son ministre 
Haug\¥itz , toujours très-favorable à la France ^ 
avait profité des revers accablants de l'Autriche, 
pour conclure un traité d'alliance offensive et 
défensive avec le vainqueur d'Austerlitz, le 
Hanovre en était le prix. Frédéric-Guillaume 
refusa de le ratifier; bientôt il le redemanda 
sous la médiation de l'empereur Alexandre , 
en échange des trois principautés qui lui étaient 
ravies, et il l'obtint par le traité du22juillet1 806, 
lequel à son tour ne fut point ratifié par l'em- 
pereur Alexandre. 

Si l'Angleterre traitait mal les neutres dans 
m 23 
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son orgueil maritime j Napoléon ne les ménar- 
geait pas plus dans son orgueil continental. Il 
parut prendre en mépris cette puissance si re- 
doutée des Français du xviii' siècle, et Ton eût 
dit qu'il tenait à cœur de venger leurs affronts» 
Ses paroles étaient dures ^ ses procédés mépri- 
sants. 11 gardait le Hanovre^ dont il voulait dis- 
j)08er pour Jérôme , le plus jeune de ses frères^ 
et ne rendait à la Prusse ni Anspach , ni Clèves^ 
ni Neufchàtel; déjà même il avait disposé de la 
première de ces principautés en la cédant à 
Télecteur de Bavière, mais le coup le plus ac- 
cablant pour la Prusse I c'était de le voir se dé- 
clarer protecteur de la confédération du Rhin , 
ce qui, en d'autres termes, semblait dire : su- 
zerain de TËmpire germanique. On se deman- 
dait à Berlin quelle eût été l'indignation du 
grand Frédéric s'il lui avait fallu reconnaître 
en Allemagne un prince étranger. L'Autriche 
étant dépossédée du titre d'empereur d'Alle- 
magne, n'était-ce pas à la Prusse, sa rivale vic- 
torieuse, à l'obtenir? Plus de ménagements, 
plus de prudence; c'était l'ombre de Frédéric 
qui commandait la guerre. U semblait qu'elle 
allait conduire ses armées. Tout était bouillant 
d'orgueil , de patriotisme et de colère. Les pèle- 
rinages guerriers se succédaient au tombeau de 
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Postdam : les jeunes officiers et les vieux maré- 
chaux , la reine 9 à la tète des dames de sa cour> 
y venaient rêver et promettre la victoire. 

De là on se rendait aux célèbres revues de 
cette ville; la parfaite exécution des manœu» 
vres j la rapidité merveilleuse du maniement 
des armes» les évolutions savantes d'une admi* 
rable cavalerie , la justesse du tir pour les ca* 
nons» le feu martial qui brillait encore chez les 
vieux compagnons de Frédéric y Tenthousiasme 
des spectateurs et des belles spectatrices, tout 
semblait dire que cette armée était prête à re- 
commencer le triomphe de Rosbach. Les chants 
belliqueux ne cessaient plus de retentir dans 
les rues de Berlin; les drapeaux venaient s'in-* 
cliner devant la reine montée sur un cheval 
fougueux 9 et dont Texaltation patriotique et 
guerrière relevait encore la beauté. Ces caval- 
cades passaient avec fierté et avec un regard 
insultant devant Thôtel de Tambassadeur de 
France. On vit même de jeunes officiers aigui- 
ser leurs armes sur les pierres de cet hôtel. 

Tout le présent disparaissait» on ne vivait 
plus que des souvenirs de la guerre de Sept ans. 
Napoléon et toute sa gloire et ses triomphes 
accumulés» fort supérieurs en nombre et en 
grandeur à ceux de Frédéric lui «-même, sem- 
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blaient disparaître devant le duc de Brunswick, 
âgé de soixante-douze ans , brave militaire j et 
qui avait poussé assez loin Tétude de sa pro- 
fession, prince équitable et sage, et qui joi- 
gnait à un patriotisme allemand quelques grâces 
de cet esprit français que Frédéric faisait bril- 
ler dans sa cour. On avait fort exagéré, surtout 
en France, sa gloire militaire parce qu'on le 
confondait avec son illustre père qui avait rem- 
porté trois victoires sur des généraux français , 
tels qu'en avait produits la guerre de Sept ans. 
Le ûis n'avait encore commandé en chef que 
dans les plaines de la Champagne, et ce souve- 
nir était fâcheux. Il avait depuis réparé la gloire 
de son nom dans quelques combats près de 
Mayence; mais ce n'étaient là que des succès 
d'une gloire assez vulgaire dans la grande guerre 
de la révolution. Le général MoUendorff et plu- 
sieurs autres généraux étaient fort estimés dans 
leur patrie , mais n'avaient qu'une place assez 
obscure dans l'histoire. La Prusse allait donc ré- 
péter l'erreur qui avait été si fatale à l'Autriche 
d'opposer de vieux généraux à de jeunes gé- 
néraux français, tout bouillants d'ardeur, et 
quelques-uns doués de génie. 

Une inaction de treize ans, résultat d'une 
politique timide et versatile, fournissait trop 
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peu d'aliments au vaste foyer d'enthousiasme 
belliqueux qu'on voulait allumer. Il n'existait 
que dans la cour et commençait seulement à 
poindre dans le public lettré ; il était bien loin 
d'être ce qu'on l'a vu huit ans après, sous l'in- 
spiration de la vengeance et de l'honneur na- 
tional. L'art de la guerre avait changé, vieux 
officiers et vieux soldats allaient se trouver 
novices dans celle que Bonaparte avait créée et 
régularisée. Les vétérans des manœuvres de 
Postdam allaient se trouver aux prises avec les 
vétérans de la victoire; un savoir froid et com- 
passé avec les inspirations du génie. Mesurez 
maintenant les forces respectives des deux États 
belligérants; d^un côté c'est un royaume vaste^ 
compacte et florissant, qui dispose de l'Italie 
comme de sa conquête, de l'Espagne comme 
de sa tributaire tremblante , et d'une partie de 
l'Allemagne au même titre ; de l'autre une mo* 
narchie naissante, un pays dont la topographie 
militaire n'offre que la plus choquante irrégu- 
larité dans ses longs et minces États. Encore si 
la Prusse s'était décidée à entrer dans la troi- 
sième coalition en joignant ses forces à celles 
de l'Autriche et à celles de l'empire de Russie , 
beaucoup plus formidables. Mais en négociant 
des deux côtés dans les termes les pluscomplai- 
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aants , et même en s'engageant dans les pro* 
messes les plus contradictoires, la Prusse, sui- 
vant l'expression de Napoléon , semblait vouloir 
être ralliée de tout le monde. Elle va tenter 
répreuve lorsqu'elle n'a plus à attendre que le 
secours lointain et tardif de la Russie, dont 
Tannée , presque disloquée et battue, est main- 
tenant campée sur les bords du Niémeii. Car Je 
ne parle point de la Suède qu'on a à peine aper^ 
çue dans la campagne précédente , et qui ne 
paraîtra point dans celle-ci. Est*ce que Napo- 
léon ne saura point prévenir l'armée prussienne 
comme il l'a fait devant Ulm, à Berlin comme 
il l'a fait à Vienne, pour aller ensuite la cher- 
cher et la battre dans ses retranchements re- 
culés? Les places de guerre sont-elles du moins 
bien approvisionnées , bien munies de moyens 
de défense? Nous verrons dans quel état déplo- 
rabie elles vont s'ofifrir aux vaincus qui , dans 
leur désespoir, y viendront chercher un refuge. 
D'où vient donc cet esprit d'imprudence et de 
fanfaronnade qui a saisi toute une armée, toute 
une cour? Ne voyez-vous pas que les jeunes et 
vieux partisans de la guerre, fatigués de la 
longue temporisation de leur monarque , ont 
saisi l'occasion de son juste dépit pour l'entraî- 
ner dans des mesures et des provocations, et 
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des hostilités qui ne lai permettront plus de pas 
rétrogrades? 

La guerre s'annonce comme dans les combats 
homériques par des flots d'invectives. Les gar 
zettes allemandes ( et sous une monarchie ab- 
solue il n'en est que d'officielles) sont déjà 
montées au même ton de violences et de sar- 
casmes injurieux que les journaux anglais. Rien 
n'est respecté dans les actes , ni même dans là 
gloire militaire de Napoléon. A les entendre, il 
n'a dû ses succès dans la dernière campagne 
qu'à l'imbécillité fanfaronne du général Mack, 
qu'au caractère apathique du soldat autrichien 
et à l'égolsme poltron de plusieurs généraux 
qui ont pu signer des capitulations infâmes. 
Napoléon y répond par ses terribles notes du 
Moniteur^ où sa signature paraît comme eux-* 
preinte dans des traits d'une extrême violence 
que lui seul en France pouvait se permettre. Il 
sait que ce langage passionné, furieux, est in- 
spiré par la reine : il ne l'épargne pas dans ses 
répliques mordantes; il jouit du plaisir d'af-- 
fronter cette Clorinde. 

Le cabinet de Berlin, par la vivacité ardente de 
ses proclamations, avait entraîné deux États assez 
puissants , la Saxe et la Hesse, dans la guerre qui 
allait s'ouvrir. Ce mouvement belliqueux avait 
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été moins préparé par des négociations que par 
rimpulsion dé deux princes. C'étaient Louis de 
Prusse et le quatrième fils du duc de Brunswick. 
L'un et Tautre avaient étudié dans l'université 
d'Iéna, et s'y étaient fait chérir de leurs com- 
pagnons par un caractère ardent^ un cœur ou- 
vert et un esprit joyeux. Le premier s'exprimait 
avec éloquence y et le second avec une fougue 
qu'il portait beaucoup plus dans ses plaisirs 
que dans ses études. Plusieurs étudiants prirent 
feu pour la cause de la Prusse qu'ils appelaient 
déjà la cause allemande ^ la cause teutonique^ et 
s'étaient sentis encore plus enflammés par la vue 
et les paroles de la belle reine de Prusse. Mais 
ce n'était là que de premières et faibles étin*- 
celles de ce feu qui , quelques années plus tard, 
devait amener une croisade patriotique dans 
tout l'Empire. Tout différait entre la Saxe et 
la Hesse; ce dernier État^ dont le prince vendait 
des soldats au plus offrant ^ fléchissait sous tout 
ce que le despotisme militaire a de plus dur et 
de plus abrutissant. 

Il n'en était pas ainsi de la Saxe , centre de 
l'industrie et des lumières dans toute l'Alle- 
magne du Nord. L'électorat florissait sous un 
prince sage , et se croyait presque libre sous un 
gouvernement modéré. Les dames saxonnes , 



Digitized by 



Google 



RUPTURE ENTRE LK FRANGE ET LA PRUSSE, 351 

par leurs grâces et la culture de leur esprit, 
avaient acquis un ascendant salutaire sur toute 
rAUemagne, dont leur influence adoucit et 
la langue et les mœurs. Mais c'était surtout 
à Weimar que se faisait sentir uùe douce et 
active impulsion qui allait donner un siècle lit- 
téraire à rAllemagne. Aussi cette petite ville 
avait-elle déjà mérité le beau surnom de TA- 
thènes du Nord. 

Prêt à .entrer dans un nouveau et long récit 
de batailles , je voudrais faire respirer un mo- 
ment mes lecteurs et respirer moi-même, en 
présentant quelques considérations sur cet es- 
prit public qui naît en Allemagne et va bientôt 
former le nœud et le dénoûment de cette his- 
toire. L'Allemagne, depuis plusieurs siècles, 
n'avait plus d'unité que par le fantôme politique 
de l'Empire, et par une langue commune qu'al- 
térait la variété infinie des dialectes. Les guerres 
acharnées de l'Autriche et de la Prusse avaient 
achevé, non pas de rompre, mais de relâcher 
un si faible lien. Cette impulsion d'unité qui 
pouvait seule la sauver de l'empire de Napo- 
léon, lui fut donnée, non par sa politique mais 
par sa littérature. Le temps était venu où la 
patrie du grand Leibnitz voulait prendre rang 
entre les littératures française et anglaise qui 
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dominaient alors après les beaux jonrs des lit* 
tératures italienne et espagnole. Le grand Fré- 
déric, entraîné vers la littérature française par 
la vivacité saillante de son esprit et par son 
culte pour Voltaire , avait affiché le mépris le 
plus tranchant de sa langue maternelle, et n'a- 
vait plus vu que des Béotiens dans ses compa- 
triotes. Affamé des éloges des beaux esprits 
français, et brûlant d'avoir place parmi eux, 
le vainqueur de Rosbach abaissait devant eux 
son épée triomphale. L'oi^eil national ne se 
souleva qu'un peu tard contre cette proscription 
dédaigneuse. Elopstock et Lessing en démon- 
trèrent bientôt l'injustice par des productions 
pleines de verve. Mais d'un autre côté Wielands , 
qui prétendait au titre du Voltaire allemand , et 
qui l'obtint à bon marché, Wielands, doué d'un 
goût sûr, d'un esprit fin, railleur et sceptique, 
ralentissait plus qu'il ne secondait le nouvel 
essor que voulait prendre la littérature alle- 
mande, lorsqulB parurent deux hommes faits 
pour lui imprimer un caractère élevé et distinct; 
c'étaient Gœthe et Schiller. L'un d'eux, esprit 
vaste et flexible, doué de la faculté de peindre 
les passions brûlantes sans en porter le foyer 
dans son cœur , passant d'une sphère d'idées à 
une autre toute contraire, et dans chacune pa- 
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paissant vivre sur son propre domaine , peintre 
qui prend Tàme de son modèle, mais qui en 
change souvent, sachant se rendre contempo- 
rain de tous les âges, disciple de toutes les 
écoles, illuminé le matin et sceptique le soir, 
Werther à vingt ans, Faust à cinquante, mais 
un Faust qui ne s'agite plus et se repose dans le 
doute, Gœthe tint le peuple allemand charmé, 
mais un peu étourdi de la variété et du con- 
traste de ses productions. Il fit beaucoup pour 
ranimer Torgueil littéraire de sa nation, mais 
son souffle fut trop incertain , trop divers pour 
y ranimer le patriotisme. Le second, Schiller, 
génie plus vigoureux , caractère plus prononcé, 
trouvant en lui-même de quoi peindre les 
belles âmes, détracteur amer des formules ba- 
nales et serviles, véritable homme du Nord, 
dont l'imagination mélancolique et fière ne se 
complaît que sous un ciel nuageux , avait com- 
mencé, dans son Robert chef de brigands, par 
une espèce de révolte contre le régime des lois 
auxquelles il semblait substituer la justice 
atroce des tribunaux^secrets de la vieille Alle- 
magne, tribunaux aussi odieux que l'inquisi- 
tion même, qui, sans procédure, purgeaient la 
morale par le vol et l'assassinat, mais il frémit 
quand il vit des jeunes gens nourris de bons 
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exemples et de saines études, ambitionner cette 
magnanimité de brigàn(^e que lord Byron de- 
puis a fatalement exaltée. Toutes ses autres pro- 
ductions dramatiques peignent une exaltation 
morale d'une nature plus haute. Le positif le 
gène y il nage dans Tidéal, soit avec ses héros , 
agités par le roulis des passions et des événe- 
pients 9 soit avec ses touchantes et fières héroï- 
nes. Dans les tempêtes qu'il décrit^ la liberté 
est son étoile polaire. De Wallenstein et de 
Fiesqueet de son marquis de Pausa, il monte 
jusqu a son Guillaume Tell, chef-d'œuvre du 
genre créé par Shakspeare et ressuscité par son 
brûlant imitateur. Quiconque a médité ce grand 
drame reconnaîtra dans Schiller le véritable 
créateur de Tesprit public en Allemagne. Rien 
n'égale la puissance des émotions dramati- 
ques quand une conception forte , un en- 
semble vigoureux,, un style ferme, pittores- 
que et noblement familier les fait retentir dans 
les cœurs. S'il prit un grand et subit em- 
pire sur sa nation, c'est que nul plus que lui 
n'en reproduisait les traits sévères, rudes et 
primitifs. 

Si Voltaire fut le plus français des Français, 
Schiller fut le plus allemand des Allemands. 
Voilà ce qui explique leur vaste influence sur 
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leurs nations , malgré Tinégalité de leurs ta- 
lents et le contraste de leurs directions. 

Une des plus humbles cours de rAUemagne , 
celle de Saxe-Weimap, réunit, par les libérali- 
tés d'un prince éclairé et judicieux , Goethe et 
Schiller, et tous deux y vivaient avec Wielands, 
timide précurseur de leur célébrité. Ainsi cette 
modeste cour devint un fanal pour toute l'Alle- 
magne, et Weimar reçut avec une exagération 
que la reconnaissance autorise , le surnom de 
r Athènes germanique. 

Cette littérature prit bientôt tous les carac- 
tères d'une réaction immodérée contre la nôtre. 
C'était une vengeance de l'anathème méprisant 
que Frédéric avait prononcé contre le goût et 
le génie de sa nation. En voulant briser le 
sceptre de Voltaire, longtemps le favori d'un 
monarque qui avait été à la fois grand homme 
et métromane , on rompit celui de Racine et de 
Corneille, tout fut sacrifié à Shakspeare et à 
Schiller. 

Les victoires des Français en Allemagne du- 
rent accroître cette animosité , cette antipathie 
littéraire. Schiller ne pouvait pardonner à son 
maître et son ami, Gœthe , d'avoir porté sur la 
scène allemande une imitation de la tragédie de 
Mahomet de Voltaire. N'est-ce pas assez, disait- 
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il en vers éloquents y que nous soyons battus 
par les armes des Français , et faut-il leur cé- 
der encore les palmes du génie? Une autre révo- 
lution antifrançaise éclatait à la même époque 
dans r Allemagne lettrée. Eant^ gui aurait mé- 
rité d'être comparé à Âristote s'il en avait eu la 
gracieuse lucidité , portait des coups mortels à 
la philosophie de Locke et de Condillac, qui, 
déjà abandonnée en Angleterre où elle avait pris 
naissance y semblait être devenue la philosophie 
française y et qui, faite pour les passions égoïs- 
tes , avait, par un contraste étrange, servi d'a- 
liment aux passions patriotiquement furieuses 
de la révolution. De là encore un nouveau 
genre de mépris et de haine pour Tascendant 
des lettres françaises que Ton accusait d'être 
corrompues dans leur source. Les disciples de 
Kant, plus hardis et plus éloquents que leur 
maître ) les professeurs Fichte et Shelling, 
montraient plus d'âcreté dans leurs réfutations. 
Le premier surtout, Fichte, qui s'élançait jus- 
qu'à la sphère la plus éthérée du spiritualisme, 
fulminait contre une nation qui, après avoir 
reçu le poison du matérialisme, voulait par- 
tout le répandre à l'aide de ses armes. Ne vous 
étonnez pas quand vous verrez, au bout de 
quelques années, toute une jeunesse fougueuse 
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sortir des leçons de ce métaphysicien et des- 
cendre de ces régions vaporeuses pour pousser 
le cri : aux armes! aux armes! et vengeance 
contre les Français! Cette ligue de professeurs 
étendit bientôt son réseau sur toute T Allemagne, 
même dans celle du Sud, plus rebelle aux spé- 
culations hardies, à Tenthousiasme et à Taction. 
Deux surtout se distinguaient par leur haine 
acrimonieuse contre notre littérature. S'ils ton- 
naient moins ouvertement contre la domination 
politique et militaire de Napoléon y c'est qu'ils 
étaient souvent contenus par la circonspection 
craintive de leur gouvernement; mais dans un 
cours de littérature , rien n'est plus facile que 
de communiquer ces sentiments à des âmes 
jeunes 9 ardentes et irritées. 

Une secte naissante, celle de Tilluminisme, 
vint 9 malgré la bizarrerie extravagante de son 
mysticisme, faire sa jonction avec ces écoles 
philosophiques et littéraires si passionnées 
contre la France. Elle avait eu pour adepte ce 
monarque qui avait si malheureusement essayé 
ses armes contre nous dans les plaines de la 
Champagne, et quoiqu'elle eût flatté ses pen- 
chants voluptueux, elle prit, après sa mort et 
sous un règne plus austère, le zèle amer et into- 
lérant du puritanisme. C'est de là que sortirent 
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ces cris tant de fois répétés par des soldats ivres 
et débauchés , ces cris : « Marchons contre Pa- 
ris , contre la nouvelle Babylone! » Je n'ai point 
encore parlé des écrivains politiques, dont la 
mission spéciale était de préparer, d'écrire et 
de commenter les manifestes des rois, lors- 
qu'ils cherchaient à se relever de leurs défaites 
et de leur abaissement- Les deux plus distin- 
gués étaient Gentz et Kotzebue; le premier, 
doué d'une imagination brillante, savait en- 
flammer le style diplomatique; il était fécond 
en ressources et amer dans ses sarcasmes. Le 
second, auteur dramatique du second ordre, 
après avoir été conduit dans Taffreux exil de 
Sibérie par les ordres de Paul 1*"^, s'était pris 
de passion pour ce même autocrate lorsque ce- 
lui-ci reconnut son erreur et l'expia par une 
forte pension. Il remua fortement les esprits 
tant qu'il fallut parler de vengeance contre les 
Français; mais quand il fallut parler de liberté, 
il ne cessa plus de se rendre l'apologiste des 
monarques absolus, et la passion contre lui fut 
excitée jusqu'au délire, jusqu'au crime. 

Napoléon, satisfait d'avoir dompté l'esprit 
public en France, et se flattant d'avoir substi- 
tué à l'enthousiasme de la liberté celui de la 
victoire, observait mal comment il se formait 
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et s'aguerrissait contre lui chez les peuples 
vaincus. 11 apprit que dans des pays d'Âllemar 
gne encore parcourus par nos troupes qui les 
évacuaient lentement ou ne les quittaient pas 
du tout en dépit du traité de Presbourg, il cir- 
culait des écrits y des articles de journaux et 
des chansons dirigés contre lui. 11 voulut les 
lire ; il en frémit ^ et, n'écoutant que sa colère, 
il donna Tordre au général Berthier qui com- 
mandait Tarméeen son absence , de faire arrê- 
ter six des principaux libraires , et de les faire 
juger par une commission militaire. Je mets 
dans mon récit une rapidité qui peindra celle du 
jugement prononcé contre eux. Tous les six fu- 
rent condamnés à mort, mais sur des repré- 
sentations très-vives qui furent adressées à 
TEmpereur^ cinq d'entre eux obtinrent leur 
grâce ou un sursis ; un seul fut exécuté , c'était 
le libraire Palm, qui avait obtenu et mérité 
l'estime de ses compatriotes. 11 fut bientôt pro- 
clamé martyr de la liberté dans des hymnes pa- 
triotiques qu'on ne cessa plus de chanter jus- 
qu'à la chute de Napoléon. 
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GQÂPITRE XIL 

lÉNA. 



Napolépil piarçhe contre la Prusse ; combat de la Saale. — Défaite 
et mort du prince Louis de Prusse , Vun dés provocateurs de la 
guerre. — L'armée du roi de Prusse et celle de Napoléon forment 
deux corps distincts à six lieues de distance ^ ce qui donne lieu 
à deux batailles simultanées. — C'est Davoust qui soutient le plus 
grand effort de l'armée ennemie. — Vigilance de Napoléon au 
bivouac d'Iéna. — Position intermédiaire de Bernadette qui doit 
porter secours à l'une ou i Tautre des armées. — Pourquoi ne se 
réunit-il point à Davoust qui soutient la plus difficile épreuve. — 
Effets favorables du brouillard pour les deux armées françaises. — 
La victoire dléna reste peu de temps indécise. — Napoléon entre 
à Weimar. — ^ Admirable fermeté de Davoust at des deux divisions 
Gudin et Priant dans la bauille d'Auerstadt. — Les attaques de 
l'armée prussienne sont successivement repoussées. •— Le duc de 
Brunswick, le roi de Prusse et plusieurs princes de sa maison ten- 
tent un effort désespéré contre cette armée inébranlable. — Le 
duc de Brunswick est blessé mortellement , ainsi que plusieurs 
généraux et plusieurs princes. — Ils sont forcés à la retraite. — 
Bemadotle sort de son inaction et jette un grand désordre dans 
l'armée fugitive. — Elle est coupée sur tous les points; le roi 
et la reine de Prusse traversent Berlin pour fuir plus loin. — 
Capitulation de plusieurs corps. — Nombre immense de prison- 
niers. — Blucher obstiné à se défendre entre dans la ville de 
Lubeck , y soutient un assaut désastreux pour cette ville. — Cerné 
de tous c6tés, il est forcé de mettre bas les armes. — Reddition 
honteuse de Magdebourg et de plusieurs autres forteresses. — 
Réponse plus que dure de Napoléon au duc de Brunswick mou- 
rant. -— Il entre à Berlin, refuse la paix et lève de fortes contri-* 
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butions, — Condamnation du comte de Hatzfeld; sa femnie obtient 
sa grâce de l'Empereur. — • Proclamation hostile du prince de 
la Paix qui parvient à Napoléon la veille de la bataille d'Iéna et 
dont il tirera une vengeance qui doit devenir funeste pour lui* 
même. — Décret du blocus continental rendu à Berlin. 

L'Empereur partit dans les premiers jours 
d'octobre pour âa double campagne » comme 
pour une partie de plaisir» 11 voulut être ac- 
compagné par rimpératrice jusqu'à Mayenee. 

Cet air de sécurité , d'insouciance i était un 
calcul de sa tactique. Il désirait que le duc de 
Brunswick y en s'avançant dans la Saxe, et cher* 
cbant peut-être à s'approcher du RbiUi accrût 
encore la longue distance qui le séparait de 
l'armée russe ^ et ne cherchât plus à se couvrir 
de ses places fortes et surtout de Magdebourg. 
C'était là l'imprildence qui avait coûté si cher 
au général Mack et à l'Autriche. Un tel ^xemple 
n'effraya point l'élève du grand Frédéric, et 
sans doute il se flattait de recueillir sur sa route 
nombre d'ennemis cachés qui fléchissaient 
devant le vainqueur, et lui gardaient une haine 
mortelle. Il avait en effet besoin de ces renforts. 
Pouvait-il se dissimuler l'infériorité numérique 
de son armée , et celle-là était encore la moins 
importante? Napoléon trouvait déjà réunis ep 
Allemagne, ou sur les bords du Rhin, de cent 
quatre-vingt à deui^ cent mille hommes; etl'ar- 
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mée prussienne ; en y comprenant ses alliés, les 
Hessois et les Saxons, s'élevait à peine à cent 
cinquante mille. Déjà tous les corps français qui 
semblent former chacun une armée, se sont 
ébranlés sous les ordres du prince Murât et de 
Bernadotte, qui commandent Tavant-garde. 
Suivent ceux de Soult, deNey, de Davoust, de 
Lannes, d'Âugereau, de Victor, et enfin, ceux 
de Bessières et de Lefebvre , à la tète de la garde 
impériale. Napoléon a déjà lancé un trait de 
flamme dans sa proclamation : « Français , nous 
allons brider la colonne de Rosbach. » Ce mol 
court dans tous les rangs, c'est la nouvelle mo- 
narchie qui vient venger les aiïronts trop mérités 
de celle de Louis XV. 

Le prince Louis de Prusse commandait Favant- 
garde qui gardait les rives de laSaale, car 
déjà le duc de Brunswick se tenait sur la défen- 
sive. Bernadotte, Murât et Lannes, n'hésitent 
point à engager le combat; il a lieu sur deux 
points différents, et ce sont déjà deux victoires 
d'un grand et heureux présage pour les Français. 
Dans un combat, en avant de Saalfeld, Lannes 
tombe comme la foudre sur Tavant-garde du 
prince Louis de Prusse, et après une résistance 
assez vive , il la met en déroute* Le prince Louis 
frémit d'un début si contraire à ses brillantes 
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espérances. 11 court de rang en rang rallier les 
fuyards, et à peine en a-t-il ramené quelques- 
uns au combaty qu'il s'élance à leur tète. Bientôt 
il est séparé des siens, et aux prises avec un 
sergentnomméGuindet. «Prince, rendez-vous, » 
lui dit le Français. Le prince, indigné, et pré- 
férant la naort à la fuite , répond en lui déchar- 
geant un coup de sabre sur la figure. Légèrement 
blessé, Guindet enfonce le sien dans la poitrine 
du jeune héros et le tue. Ainsi , dès le premier 
choc , Tarmée prussienne est privée du prince 
qui avait voulu le plus ardemment la ramener 
au combat et à la victoire. C'était là un de ces 
coups qui ébranlent le plus fortement Tima- 
gination , parce que Ton craint d'y voir un arrêt 
dicté par le ciel; mais cette mort était belle, 
elle fut honorée même par le vainqueur. Ce fut 
dans un tel moment, et après ce premier succès 
que Napoléon, si habile et si ardent à poursuivre 
ses avantages, prit le parti d'écrire au roi de 
Prusse une lettre dans laquelle il l'exhortait à la 
paix, comme si elle eût été possible. Cette lettre, 
dans la situation des deux armées, offre un très- 
heureux mélange de modération et de fierté ; on 
aurait pu y voir un mouvement inspiré par 
l'horreur de l'effusion du sang ; mais Napoléon 
a déclaré depuis que c'était une ruse de guerre 
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poui* empêcher le roi de Ptusse de concetltrer 
actWement ses troupes à la veille d'une bataille. 
Au reste, cette ruse fut sans effet; le comte de 
Montesquiou , chargé de la porter, fut arrêté 
par une réconnaissance prussienne , et ne put 
s'acquitter de son niessage. 

La bataille détenait inévitable , elle était 
désirée par les deux armées avec la même ardeur. 
Au lieu d'une bataille, il y en eut deux livrées 
le même jour, à six lieues de distance. L'Em- 
pereur occupait le plateau d'iéna, conquis la 
veille par le maréchal Ney. Son armée , sur ce 
point, se montait de cinquante-cinq à soixante 
mille hommes, dont faisait partie sa garde 
impériale. Il croyait être en face de l'armée 
comnlandée par le roi et le duc de Brunswick; 
màisdefaux rapports l'avaienttrompé. Ce grand 
corps d'armée se trouvait à sil lieues de là, 
à Atierstadt^ et prêt à accabler par sa masse le 
corps du maréchal Davoust; plus loin , celui de 
Bel*nadotte réuni à la cavalerie de Murât, à 
Apolda était chargé de pôMer du secours à celle 
des deiix armées qui en aurait le plus besoin , 
tels étaient les ordres de l'Empereur. Ainsi, 
par une fatalité , résultat d'une erreur commune 
de Napoléon et du duc de Brunswick , le pre- 
mier^ à la tête de soixante mille hommes, allait 
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combattre un corps qui n'en comptait qu'un peu 
plus de quarante mille , tandis que Davoust ayec 
tingt-huit mille hommes^ mais pouvant espérer 
le secours de Bernadotte , allait soutenir le poids 
de soixante-deux mille Prussiens , élite de leur 
armée. Les chances semblaient devoir être que 
Tune des deux fût battue ^ tandis que l'autre 
resterait victorieuse. Il n'en fut pas ainsi , grâce 
à l'intrépidité que montrèrent Davoust et ses 
héroïques soldats. La reine Louise désirait ar- 
demment prendre part à la bataille ; vêtue en 
amazone , et portant l'uniforme d'un régiment 
de dragons auxquels son nom avait été donné ^ 
elle attendait impatiemment la bataille; mais 
le roi tremblant pour des jours si précieux à son 
cœur, ne souffrit pas qu'elle courût des chances 
si terribles pour elle et pour l'État même, et la 
força à se retirer à Weîmar. 

La nuit qui précéda la bataille ^ l'Empereur 
se tint constamment au bivouac , et donna un 
gage remarquable de son indomptable activité. 
11 se trouvait que l'artillerie du maréchal Lan- 
nes était engagée dans une ravine que l'obscurité 
avait fait prendre pour un chemin , et où elle 
ne pouvait ni avancer ni reculer. Le comman- 
dant de cette artillerie restait déconcerté ; Na- 
poléon y consommé dans cette arme qui avait été 
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sa première étude » voulut prendre sa place ^ 
chai^ea des travailleurs d'élargir la ravine ^ et 
portant, lui-même un falot à la main^ il dirigea 
leurs opérations jusqu'à ce que Fartillerie fût 
dégagée. Puis, s avançant dans les rangs, il 
s'écria et fit répéter partout : u Soldats, Tarmée 
prussienne est coupée comme celle de Mack , il 
y a aujourd'hui un an (14 octobre); cette armée 
ne combat plus que pour se faire jour et pour 
regagner ses communications. Si un corps se 
laissait percer, ce serait une tache déshonorante 
pour lui. Ne craignez point cette cavalerie prus- 
sienne si vantée, formez-vous en carrés et 
repoussez tout par la baïonnette* » 

11 semblait que le ciel se plût à ramener pour 
Napoléon les grands jours de batailles comme 
des jours de fêtes annuelles. Nous avons vu un 
anniversaire d'Dlm; voici une circonstance qui 
rappelle le début d'Austerlitz. Ces grands corps 
étaient rangés sur le plateau d'Iéna, en colonnes 
serrées et rapprochées, ce qui aurait donné une 
terrible prise à l'artillerie prussienne, si ces 
corps avaient pu servir de point de mire. Le 
brouillard était tel que les soldats ne pouvaient 
voir que l'extrémité de leurs fusils. Après une 
assez longue attente qui suspendait l'action et 
la rendait faiblç ou indécise, le brouillard se 
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dissipa comme par un jeu de théâtre, et le 
soleil d'Austerlitz reparut, mais plus radieux 
et plus chaud que dans les plaines alors glacées 
de la Moravie. 

Occupons-nous d'abord de la bataille qui 
reçut le nom d'Iéna. Chose étonnante! elle ne 
fut en quelque sorte qu'un brillant accessoire 
de celle d'Auerstadt où les principales forces de 
la monarchie prussienne et le sort de cette mo« 
narchie se trouvaient engagés. Ce fut avec une 
sorte d'admiration réciproque que les deux ar- 
mées ennemies se trouvèrent en présence, ran-« 
gées dans Tordre le plus savant. 

J'ai entendu plusieurs militaires se récrier 
sur la beauté du spectacle qu'offraient alors les 
deux ou plutôt les quatre armées ennemies. Le 
soleil faisait briller les casques et les cuirasses; 
les aigles d'or de Napoléon et les aigles noires 
immortalisées par le grand Frédéric, tout se 
déployait avec calme et grandeur! On entendait 
mugir à la fois cinq ou six cents bouches à feu, 
sans qu'on pût remarquer d'épouvante sur les 
visages, de confusion dans les rangs. Tout se 
préparait pour des charges furieuses ; deux mo- 
narchies se heurtaient sous les yeux de deux 
monarques; l'un défendait son trône hérédi- 
taire menacé de la chute la pjius rapide, l'autre 



Digitized by 



Google 



S78 HISTOIBE DE t'iMPIRB. 

voulait affermir et consacrer celui qu'il avait 
conquis par trente victoires. Et le soir, vingt- 
quatre ou vingt-six mille hommes jonchaient 
ce champ de bataille si radieux à neuf heures 
du matin ! 

C'était le maréchal de MoUendorff, âgé de 
quatre-vingt-deux ans, avec un corps d'armée 
inférieur d'un tiers à celui des Français, qui se 
trouvait opposé à Napoléon. 11 avait sous ses 
ordres les troupes hessoises et saxonnes qui 
formaient à peu près la moitié de son armée. 
La garde impériale , commandée par Lefebvre, 
les corps de Soult, de Lannes, de Ney, qui tous 
trois avaient pris une part si importante et si 
glorieuse aux journées d'Ulm et d'Austerlitz , 
ceux de trois autres vétérans de la victoire, Au- 
gereau, Victor et Mortier, et enfin la cavalerie 
de Murât qui vint vers le milieu de l'action 
lui apporter son formidable renfort. Il y eut 
pourtant de l'incertitude dans les premières 
heures du combat. Le corps du maréchal Ney, 
cédant à l'impétuosité de son chef, s'était en- 
gagé trop avant et heurté contre le centre de 
l'armée de MoUendorfif. 

L'indomptable guerrier répara par son intré- 
pidité un mouvement que Napoléon signala 
comme une imprudence; il soutint pendant 
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près d'une heure le feu le plus meurtrier, et vit 
sans s'ébranler le tiers de son armée mis hors 
de combat. Il fut enfin délivré de cette situation 
terrible par le maréchal Lannes , son glorieux 
frère d'armes. Alors l'offensive fut reprise avec 
vigueur. Soult^ secondé par Augereau, attaqua 
avec plus de succès ce centre qui avait résisté 
à un effort prématuré. 

MoUendorff commença son mouvement de 
retraite sur Weimar avec le plus grand ordre, 
lorsque son espoir fut ranimé par l'arrivée d'un 
corps de vingt mille hommes sous les ordres 
du général Rûchel. Celui-ci, heureux de prendre 
et] flanc Tarmée victorieuse, aima mieux char- 
ger avec impétuosité que d'assurer une retraite 
devenue nécessaire^ et qu'il pouvait rendre en- 
core plus imposante. Mais l'ardeur de la vie-' 
toire transportait nos soldats et doublait encore 
leurs forces; une partie de ce corps fut taillé 
en pièces, et Rûchel, blessé dangereusement , 
fut obligé de se retirer. Dès lors la retraite de- 
vint plus désordonnée ; on juge à quel point la 
confusion redoubla lorsque le général en chef, 
MoUendorff, tomba lui-même très-dangereuse- 
ment blessé. L'Empereur sentit qu'il avait re- 
trouvé plus que les batailles d'Oltn et d'Auster* 
litz. «Voilà, e'écria-t*il avec un sourire amer, 
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une monarchie dans un bel état. » Et le regard 
flamboyant de colère et de joje, il ajouta : «\a, 
je t'apprendrai à ne plus te mêler de mes af- 
faires. » Et le soir même il entrait à Weimar 
que l'armée fugitive avait rapidement traver- 
sée. La joie de ce succès avait redoublé, lorsque 
Romœuf y aide de camp de Davoust, lui apporta 
la nouvelle d'une victoire beaucoup plus im- 
portante et plus décisive remportée par ce ma- 
réchal sur la grande armée du roi de Prusse. U 
apprit par là l'extrême péril auquel il venait 
d'échapper ; que devenait en effet sa victoire 
d'Iéna, si Davoust, suivant les chances les plus 
probables , avait succombé avec ses vingt-huit 
mille hommes contre une armée de soixante 
mille , où se trouvaient les principales forces et 
le principal honneur de la monarchie prus- 
sienne? Le succès de Davoust avait quelque 
chose de si prodigieux, que l'Empereur refusa 
quelque temps d'y croire. Peut-être son orgueil 
murmura-t-il de n'avoir pu jouer que le second 
rôle dans un événement de cette importance. 

Du plateau d'iéna portons maintenant nos 
regards sur la plaine d' Auerstadt. Le brouillard 
qui avait été favorable à Napoléon le fut encore 
plus au maréchal Davoust campé à Naumbourg; 
il avait profité habilement de cette obscurité 
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pour se placer dans une position favorable , et 
pour faire déboucher une partie de ses troupes 
du défilé de Kosen où tout les menaçait d'un 
sort funeste si elles y avaient été surprises. Il ne 
savait pas qu'il était en présence de la grande 
armée prussienne; les deux généraux ignoraient 
respectivement la disproportion de leurs forces. 
Le duc de Brunswick se croyait en présence de 
Napoléon et ne pouvait que commencer avec 
hésitation une attaque qu il s'attendait à voir 
vivement repoussée par des forces supérieures. 
Davoust, de son côté, ignorait qu'il allait sou- 
tenir le choc de l'armée principale. La division 
Gudin y fut exposée la première; le brouillard 
n'était point encore tout à fait éclairci quand 
l'attaque commença. Elle s'était formée dans 
un carré qu'appuyait une artillerie imposante. 
Le général Wartens-Lében vint l'attaquer à la 
tête d'un superbe corps de cavalerie. Elle ne 
plia point; Fartillerie faisait des deux parts de 
larges trouées dans les deux camps. Gudin ré- 
parait les vides formés dans son carré avec une 
rapidité qui prouvait l'excellence de la tactique 
française, tandis que celle des Prussiens, suivie 
avec des scrupules inopportuns, ralentissait 
leurs coups. Ils s'étudiaient trop minutieuse* 
ment à garder leurs distances. L'élan du courage 
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et ces subites inspirations qui caractérisaient 
alors nos officiers et nos soldats eux-mêmes, 
étaient amortis chez les Prussiens par une ré- 
gularité méticuleuse. Leur tempérament ne leur 
permettait pas la furie française. Le carré de 
Gudin , quoique fort éclairci , quoique diminué 
de près de moitié , présentait toujours ses qua- 
tre faces redoutables. On vit alors combien il 
est dangereux de diminuer aux yeux des soldats 
Testime pour les talents et le courage de leurs 
ennemis. Une telle résistance causait un pro- 
fond étonnement au duc de Brunswick et dé- 
concertait ses calculs. Le général Scbmetteau ne 
fut pas plus heureux contre le carré de la divi- 
sion Priant. Les colonels des régiments français 
tombaient tour à tour, et bientôt étaient rem- 
placés par d'autres officiers qui donnaient le 
même exemple d'immobilité. Il en périt ce jour- 
là un beaucoup plus grand nombre que dans 
aucune des batailles précédentes, quoiqu'il n'y 
eût qu'un seul général de tué , c'était le valeu- 
reux de Billy. Le temps devait trop tôt venir où 
vingt-huit généraux français payaient de leur 
sang les victoires de Napoléon. La division Mo- 
rand, formée en carré, fut également inébran- 
lable. La cavalerie et ripfanterie prussiennes se 
succédq,ient pour Tattaque et revenaient hara^^ 



Digitized by 



Google 



lÊlNA. 58^ 

sées 9 indignées de leurs efforts impuissants. Le 
roi , les princes de son sang , le duc de Bruns- 
wick et le prince d'Orange frémissaient d'une 
résistance si opiniâtre. Us venaient de recevoir 
la triste nouvelle que le maréchal Mollendorff 
battu par l'Empereur en personne ^ commençait 
sa retraite sur Weimar. Il n'était plus temps de 
lui porter secours; mais si l'on parvenait enfin 
à enfoncer ces terribles carrés , l'armée prus- 
sienne d'Auerstadt pouvait déborder l'armée 
victorieuse d'iéna et couper ses communica- 
tions. Le duc de Brunswick ordonne une attar 
que générale, dernier coup d'un noble déses- 
poir, et vient y prendre sa part. Autant en font 
le roi de Prusse, le prince Guillaume d'Orange, 
le prince Henri de Prusse , Schmetteau et Kal- 
kreuth. Toute la force de l'armée royale, cava- 
lerie et infanterie , y seront employées ; mais 
voici un des plus terribles coups du destin des 
batailles. A peine le duc de Brunswick a-t-il 
commencé son mouvement qu'il tombe blessé 
d'un éclat de mitraille qui lui fait perdre la vue, 
et, peu de jours après, la vie. L'armée, frap- 
pée de douleur, hésite et se trouble j Wartens- 
Lében, Schmetteau , le prince Henri de Prusse , 
KalkrjButh et le roi redoublent d'ardeur, et bien- 
tôt Schn^etteau est blessé mortellement, ainsi 
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que Wartens-Lében. Le prince Henri de Prusse 
est emporté hors du combat j le roi a deux che- 
vaux tués sous lui. Des pertes si graves font 
succéder le découragement à Torgueil qui trans- 
portait l'armé prussienne; il semble que ces 
soldats, en voyant tomber tous leurs chefs, 
tous leurs princes , tous les provocateurs de ce 
grand mouvement militaire, se disent: ((C'est 
Dieu qui combat contre nous , il désavoue no- 
tre cause, pouvons-nous résister?» 

Cependant Bernadotte , placé comme nous 
l'avons dit, à un point intermédiaire entre les 
deux armées , et chargé de secourir celle qui en 
avait le plus besoin , n'avait point subvenu à 
l'extrême péril du maréchal Davoust; mais vers 
le milieu du jour il avait envoyé la cavalerie du 
prince Murât pour décider la victoire de Napo- 
léon, ou bien ce prince s'y était porté de lui- 
même. Ici s'offrent deux versions contradic- 
toires pour expliquer la longue immobilité de 
Bernadotte. Suivant l'une, il aurait averti dès 
le matin Davoust qu'il était en présence de 
l'armée royale qui pouvait l'accabler par le 
nombre, et lui avait offert de le soutenir avec tout 
son corps d'armée. Celui-ci s'y était refusé, soit 
par une incrédulité opiniâtre, soit par la crainte 
de lui céder l'honneur du commandement et la 
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gloire d'une grande journée. Suivant une ver- 
sion contraire, Davoust, avec un profond sen- 
timent du danger qu'il allait courir, aurait prié 
Bernadotte de Tappuyer avec toutes ses forces 
et lui avait offert le commandement des deux 
corps réunis. Bernadotte avait opposé à ses in- 
stances Tordre précis du major général Ber- 
thier. Il est difficile de décider entre ces deux 
versions ; mais on peut juger que Bernadotte 
avait craint les éclats de colère qui seraient 
tombés sur lui, si l'Empereur en péril eût at- 
tendu vainement un renfort. Dans de telles si- 
tuations , c'est au maître que Ton pense d'abord. 
Quoi qu'il en soit , cette inaction fut bien justi- 
fiée par l'événement. Ce fut vers la fin du com- 
bat que Bernadotte , se déployant sur les hau- 
teurs d'Apolda, put voir les deux armées 
prussiennes qui précipitaient leur fuite sans une 
direction déterminée. Ces corps errants, dé- 
bandés , virent avec effroi une nouvelle armée 
intacte de dix-huit mille hommes qui s'élançait 
à leur poursuite. La plupart jugèrent la rési- 
stance inutile, et Bernadotte fit beaucoup plus de 
prisonniers que n'en ramenaient les deux vain- 
queurs, Napoléon et Davoust. Ce résultat dut 
calmer la colère que l'Empereur avait fait écla- 
ter en apprenant de l'adjudant général Ro- 
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mœuf que BernadoUe n'avait prêté aucun se* 
cours à Davoust. « Oh ! s'écria-t-il , il aurait pris 
plaisir à faire battre un rival pour se rendre 
nécessaire; ce Gascon-là n*en fera jamais â^avr- 
très. » La nuit fut encore plus fatale que la jour- 
née à Tarmée et à la monarchie prussiennes. On 
ne peut savoir si le duc de Brunswick ^ en man- 
quant au premier devoir d'un général, avait né- 
gligé des mesures pour assurer la retraite , cou- 
vrir la capitale ou prendre leur refuge dans des 
places fortes. La blessure mortelle qu'il avait 
reçue ne lui permettait plus de veiller à Texé- 
cution de ses mesures ou de les remplacer par des 
dispositions nouvelles ; l'autre général , MoUen- 
dorfif, près d'expirer comme lui; était hors d'état 
de le suppléer. Tout était mourant ou blessé , 
ou exténué de fatigue et de désespoir parmi les 
chefs. Aux généraux blessés , il faut ajouter les 
princes Guillaume et Henri de Prusse, et le 
prince d'Orange. Le prince de Hohenlohe l'avait 
été légèrement, et il est accusé de s'être re- 
tiré trop tôt du champ de bataille. Nous vendons 
tout à l'heure qu'il sut mal réparer cette faute. 
Ealkreiith et le prince de Hohenlohe restaient 
presque seuls debout , mais avec une âme brisée 
qui devait jeter du désordre dans leurs opéra- 
tions. Le premier soin était de veiller au salut 
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du roi et de la reine fugitive qui regrettait de 
survivre à des princes , à des généraux, instiga- 
teurs comme elle de cette guerre fatale dont ils 
avaient espéré tant de gloire. Les deux époux 
désolés allaient revoir pour peu d'heures seu- 
lement cette capitale qui avait retenti d'accla- 
mations si vives à leur départ. 

Pendant ce temps , le vainqueur combinait 
toutes les ressources de son génie stratégique 
pour ramasser les débris de cette armée , tout 
à Theure si imposante et si grande de souve- 
nirs. Ce n était plus une guerre, c'était une 
chasse conduite par le plus habile et le plus in- 
fatigable des chasseurs. Déjà il avait combiné 
les moyens de détacher la Saxe d'une alliance 
qui ne lui offrait plus que des chances de ruine. 
II avait visité dans la nuit les officiers saxons 
prisonniers et blessés, et ne leur avait adressé 
que des paroles de paix et d'amitié. « Pour- 
quoi vous trouvé-je engagés dans cette guerre? 
leur disait-il, personne n'honore plus profon- 
dément que moi la sagesse et les vertus de 
votre maître; par quel aveuglement momen- 
tané n'a-t-il pas suivi l'exemple de l'électeur 
de Bavière? Ce prince a-t-il eu à se repentir 
de m'avoir préféré à rAutriche toujours si mal 
disposée contre ses États? Il voit aujourd'hui 
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son armée intacte et victorieuse , ses domaines 
agrandis par le Tyrol; il jouit du titre de roi 
que doit ambitionner un prince aussi puissant, 
aussi éclairé que votre maître. » 

Napoléon, pour assurer l'effet de paroles si 
conciliantes et surtout si politiques, rend la li- 
berté au plus illustre de ces officiers saxons et 
les charge de les reportera leur maître, qui 
bientôt pour racheter ses États, prend lé parti 
d'abandonner la Prusse et de se jeter dans les 
bras qui lui sont ouverts. 

J'ai à raconter les suites de cette nouvelle 
victoire plus étonnantes que la victoire même. 
Et cependant mon âme est profondément at- 
tristée. Voici ce qui manque à tant de gloire : 
c'est d'un côté la magnanimité du vainqueur 
et de l'autre le défaut de courage des vaincus. 
Le duc de Brunswick, déchiré aussi cruelle- 
ment de ses douleurs morales que de ses dou- 
leurs physiques, sentait venir la mort et la 
trouvait tardive. Plein de sollicitude pour ses 
sujets, il envoya l'un de ses aides de camp à 
l'Empereur pour le conjurer de les épargner. 
A la réponse qui lui fut faite, on ne peut plus 
reconnaître Napoléon. Je suis obligé de la tran- 
scrire dans toute son étendue, dans toute sa 
dureté; voici le récit officiel : 
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i< Le duc de Brunswick (il était alors blessé à 
mort au visage) a envoyé son maréchal du pa- 
lais à TEmpereur. Cet officier était chargé d'une 
lettre y par laquelle le duc recommandait ses 
États à Sa Majesté. 

« L'Empereur lui a dit : Si je faisais démolir 
la ville de Brunswick et si je n'y laissais pas 
pierre sur pierre , que dirait votre prince? La 
loi du talion ne me permet-elle pas de faire à 
Brunswick ce qu'il voulait faire dans ma capi- 
tale? Annoncer le projet de démolir des villes^ 
cela peut être insensé , mais vouloir ôter l'hon- 
neur de toute une armée de braves gens , me 
proposer de quitter l'Allemagne par journées 
d'étapes à la seule sommation de l'armée prus- 
sienne , voilà ce que la postérité aura peine à 
croire. Le duc de Brunswick n'eût jamais* dû se 
permettre un tel outrage; lorsqu'on a blanchi 
sous les armes, on doit respecter l'honneur 
militaire ; et ce n'est pas y d'ailleurs , dans les 
plaines de Champagne que ce général a pu ac- 
quérir le droit de traiter les drapeaux français 
avec un tel mépris. Une pareille sommation ne 
déshonorera que le militaire qui l'a pu faire. 
Ce n'est pas au roi de Prusse que restera ce 
déshonneur, c'est au général, à qui, dans ces 
circonstances difficiles, il avait remis le soin 
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des affaires 9 c'est enfin le duc de Brunswick 
que la France et la Prusse peuveat accuser seul 
de la guerre. La frénésie dont ce yieux général 
a donné l'exemple , a autorisé une jeunesse 
turbulente, et entraîné le roi contre sa propre 
pensée et son intime conviction. Toutefois, 
monsieur, dites aux habitants du pays de 
Brunswick qu'ils trouveront dans les Français 
des ennemis généreux , que je désire adoucir à 
leur égard les rigueurs de la guerre, et que le 
mal que pourrait occasionner le passage des 
troupes serait contre mon gré. Dites au général 
Brunswick qu'il sera traité avec tous les égards 
dus à un officier prussien, mais je ne puis re- 
connaître dans un général prussien un souve- 
rain. S'il arrive que la maison de Brunswick 
perde la souveraineté de ses ancêtres, elle ne 
pourra s'en prendre qu'à l'auteur de deux 
guerres, qui dans l'une voulut saper jusque 
dans ses fondements la grande capitale, qui 
dans l'autre prétendit déshonorer deux cent 
mille braves qu'on parviendrait peut-être à 
vaincre , mais qu'on ne surprendra jamais hors 
du chemin de l'honneur et de la gloire. Beau- 
coup de sang a été versé en peu de jours, de 
grands désastres pèsent sur la monarchie prus- 
sienne. Qu'il est digne de blâme cet homme 



Digitized by 



Google 



liMA. S91 

qui d'un mot pouvait les prévenir, si , comme 
Nestor y élevant la parole au milieu des conseils, 
il avait dit : « Jeunesse inconsidérée , taisez*^ 
« vous; femmes, retournez à vos fuseaux et 
(c rentrez dans Fintérieur de vos ménages; et 
ce vous, sire, croyez-en le compagnon des plus 
« illustres de vos prédécesseurs ; puisque Tem* 
t< pereur Napoléon ne veut pas la guerre , Uj» 
a le placez pas entre la guerre et le déshonneur; 
« ne vous engagez pas dans une lutte dange* 
« reuse avec une armée qui s'honore de quinze 
u ans de travaux glorieux , et que la victoire a 
« accoutumée à tout soumettre. » Au lieu de te- 
nir ce langage qui convenait si bien à la pru- 
dence de son âge et à Texpérience de sa longue 
carrière , il a été le premier à crier aux armes. 
U a méconnu jusqu'aux liens du sang en armant 
un fils contre son père ; il a menacé de planter 
ses drapeaux sur le palais de Stuttgard , et, ac- 
compagnant ces démarches d'imprécations con- 
tre la France, il s'est déclaré l'auteur de ce 
manifeste insensé qu'il avait désavoué pendant 
quatorze ans, quoiqu'il n'osât pas nier de 
l'avoir revêtu de sa signature, d 

Voilà ce qu avait dit le général Bonaparte : 
Respect au courage malheureux! D'oii vient 
que l'empereur Napoléon manquait si cruelle- 
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ment à cette loi? Pourquoi rappeler au duc de 
Brunswick à son lit de mort une fanfaronnade 
furieuse et délirante qu'il avait déclarée n'être 
point son ouvrage? Tout reproche tombe de- 
vant la mort et surtout devant la mort du brave. 
jN est-ce pas une sorte de sacrilège que de trou- 
bler cette consolation intime avec laquelle il se 
dit : « Je meurs pour la patrie^ pour mon 
prince, pour l'honneur! » Napoléon visita, peu 
de temps après qu'il eut prononcé cette san- 
glante diatribe, le tombeau du grand Frédéric à 
Potsdam. Ne lui sembla-t-il pas entendre la 
voix du grand homme qui lui disait : « Pour- 
quoi viens-tu m'honorer quand tu viens de 
percer mon ami , mon élève mourant au champ 
d'honneur, d'un trait plus cruel que la mi- 
traille qui le déchire? » 

11 est difficile de ne pas être touché de la dé- 
marche de ce prince qui recommandait ses su- 
jets à la générosité du vainqueur. Après les 
avoir gouvernés en prince équitable et éclairé , 
il s'était encore montré leur père dans le mo- 
ment où les intérêts humains disparaissent. 
Quand il rendit le dernier soupir, son fils, le 
duc de Brunswick-Œls, penché sur son chevet, 
fit le serment de venger sa mort et l'injure qu'il 
avait reçue. 
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Le style des bulletins et des lettres datés de 
Berlin avec un caractère semi-officiel , est amè- 
rement joyeux; des torrents de fiel s'y épan- 
chent sur la noblesse prussienne. C'est souvent 
par de telles blessures que le vainqueur se 
blesse lui-même; Tévénement ne Ta que trop 
prouvé. 11 ne daigne honorer d'aucune réponse 
le roi de Prusse qui lui demande un armistice 
et se soumet à la paix ; cependant il devait ho- 
norer en lui ; non-seulement un souverain qui 
avait longtemps entretenu avec lui des relations 
pacifiques y mais un roi qui avait noblement 
rempli ses lois de capitaine et de soldat. Jamais 
il n'a manifesté de tels emportements contre 
TAutriche , malgré toutes les ruptures perfides 
dont il se plaint. Cependant le roi de Prusse a 
gardé la neutralité pendant douze ans ; et il est 
traité avec autant de rigueur qu'on en pourrait 
montrer contre un satrape rebelle. Il pourrait 
être utile encore à la politique de Napoléon en 
balançant l'ascendant que l'Autriche y beaucoup 
moins écrasée, pourrait reprendre en Alle- 
magne. Qu'a-t-il à faire d'une conquête si 
éloignée? Esl^ce un trône qu'il réserve encore 
à l'un de ses frères? 11 a vaincu des princes et 
des armées, mais un peuple pourrait en prencjré 
la place. Cet esprit si vaste ne sait pas pénétrer 
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dans un avenir qui ad réalisera au bout de trois 
ans. Les peuples n'entrent pas dans les calculs 
de sa politique, parce qu'il croit avoir dompté 
le premier de tous, le peuple français. Mais il 
n'y a réussi qu'en exaltant son orgueil national, 
et partout ailleurs il étou£Fe ou croit étou£fer ce 
second principe de la vie sociale , car l'amour 
de la famille en est le premier. Les contribu- 
tions de guerre sont levées, sont perçues avec 
une rigueur immodérée, dont il n'a donné 
l'exemple ni en Italie, ni en Autriche même. 
Il n'est que trop fidèle au but qu'il s'était 
proposé de réduire la noblesse prussienne à 
un état voisin de la mendicité.. Tout lui est 
enlevé hormis les terres à Taide desquelles elle 
recouvrera quelque richesse. 

L'hiver approche; puisqu'il ne veut point 
traiter avec un vaincu qui se soumettra sans 
doute à des conditions fort dures , il lui fau- 
dra marcher avec une armée affaiblie , moins 
par les combats que par les extrêmes fatigues 
qu'elle a subies, marcher sous les rigueurs de 
l'hiver au-devant de l'armée moscovite qu'il 
attend sur les bords du Niémen. L'armée 
d'Auerstadt et d'Iéna n'a*t-elle pas droit à 
quelque repos? 

Sa chasse contre l'armée prussienne a déjà 
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obtenu les succès les plus étourdissants. Les 
jours d'Ulm , c'est-à-dire ces jours de honte et 
de ruine y sont déjà revenus et se sont aggravés 
pour cette armée prussienne, qui huit jours 
auparavant en faisait Tobjet de ses sarcasmes. 
La gangrène des capitulations a déjà gagné 
ces soldats de Frédéric; la panique a rem- 
placé Tenthousiasme. En perdant ses drapeaux 
Tarmée^ quoiqu'elle sorte de deux batailles 
soutenues sans faiblesse^ semble avoir perdu 
le sentiment de Thonneur. Des corps de 
huit y dix ou même quinze mille hommes se 
rendent prisonniers à une condition véritable- 
ment infamante pour les ofl&eiers , c'est-à-dire 
qu'ils ne partageront pas le sort de leurs sol- 
dats , qu'ils seront libres , qu'ils garderont leurs 
effets et cette épée qui eût dû cent fois se briser 
dans leurs mains, que leur solde leur sera 
payée et même leur solde arriérée. N'était-ce 
pas déclarer hautement qu'ils venaient de ven- 
dre, non le sang, mais la liberté des soldats 
dont ils devaient se considérer comme les tu- 
teurs et les pères? et parmi ces officiers, plu- 
sieurs dans leur adolescence avaient versé des 
larmes d'admiration sur le dévouement de Ré- 
gulus. 
La lâcheté devait aller jusqu'au prodige, jus- 
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qu'à ce degré que l'esprit se refuse à com- 
prendre. La ville de Magdebourg, placée au 
rang des plus formidables forteresses de l'Eu- 
rope, ce boulevard de la monarchie prussienne, 
défendue et munie d'approvisionnements plus 
ou moins considérables, se rendit au maréchal 
Ney après deux heures de bombardement, et la 
garnison resta prisonnière, moins les officiers. 
Les villes de Stettin et de Custrin, immorta- 
lisées par les guerres de Frédéric, suivirent 
ou devancèrent cet exemple. Quelques corps 
seulement parvinrent à suivre et à protéger la 
retraite du roi Frédéric-Guillaume à l'extrémité 
de ses États, et lui formèrent une armée de 
vingt-cinq mille hommes. Le général Kalkreuth 
avec cinq ou six mille parvient à se jeter dans 
la ville de Dantzick, où il se gardera bien d'i- 
miter l'exemple de Magdebourg. Le général 
Blucher qui , dans la bataille d'Auerstadt avait 
attaqué la sublime division Gudin avec une 
rage impuissante et qui revenait à la charge 
après avoir eu un cheval tué sous lui , était du 
petit nombre des généraux qui étaient sortis 
sans blessure. Coupé de ses communications 
avec le roi et avec les autres corps, et déjà 
cerné par Murât , sommé de suivre l'exemple 
des autres généraux à capitulation, à la tête 
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desquels se trouvait le prince de Uobenlohe, il 
répondit avec un accent de fureur : « Non, 
point de capitulation. » Forcé de se retirer vers 
la mer^ d'où il espérait gagner Stralsund» il 
parvint à tromper le général Murât en allé- 
guant un faux armistice qu'il disait signé par 
TEmpereur. A l'aide de ce subterfuge, il s'é- 
chappa, mais la poursuite devint bientôt plus 
ardente et plus irritée. Il se présenta devant 
Lubeck; le sénat de cette ville, fidèle aux 
lois de la neutralité, lui en ferma les portes. 
Il les brisa dans la furie de sop désespoir. 
Bientôt les corps de Bernadotte, de Lannes et 
de Soult vinrent l'y attaquer. De faibles rem- 
parts furent bientôt emportés. 

Le combat s'engagea dans les places , dans 
les rues, dans les maisons. Cette ville anséa- 
tique, qui avait devancé de quatre siècles les 
jours de la liberté sous l'Europe féodale, cette 
ville florissante et paisible , qui se croyait à 
l'abri des fléaux de la guerre par son impertur- 
bable sagesse , fut livrée à toutes les horreurs 
d'une ville prise d'assaut. Le sang y coula lar- 
gement, et ce ne fut pas le seul malheur dont 
elle fut frappée. La licence du vainqueur s'exerça 
trop souvent sur les femmes et les filles. 

Blucber, après s'être battu avec rage, dut 
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sortir d« la ville; mais accablé de nouveau par 
les troupes victorieuses, il rendit son épée, et 
comme il s'efforçait d'entrer dans le Holstein , 
les troupes danoises , fidèles à la neutralité , lui 
refusèrent le passage qui avait été si fatal à 
Lubeck. Dès lors il fut forcé d'entendre ce mot 
de capitulation qui lui avait causé tant d'hor- 
reur, et il fut fait prisonnier avec les sept à huit 
mille hommes qui lui restaient. Peu de temps 
après il arriva que le général Victor, marchant 
isolément , fut fait prisonnier par un partisan 
redoutable, «nommé* Schill. Celui-ci proposa 
rechange de son illustre prisonnier contre 
Blucher. C'est ce même général que Napoléon 
rencontrera dans la soirée désastreuse de Wa- 
terloo. 

Parmi les actes d'une rigueur extrême, le 
journal officiel inscrivit un trait de clémence 
auquel on a donné une célébrité dramatique. 
Je vais l'exposer avec fidélité, au risque d'en 
affaiblir le mérite. Uu reste, je me conforme ici 
aux Mémoires du général Rapp, l'homme le plus 
connu par sa véracité. Le prince de Hatzfeld, 
gouverneur de Berlin , s'était abstenu d'une ré- 
sistance qui eût été désastreuse pour cette ville, 
et en avait ouvert les portes à la première som- 
mation. Quelques jours après, ce militaire crut 
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devoir protester de sa fidélité à son roi dans 
une longue lettre qu'il lui écrivit; il raconta 
les circonstances de l'entrée des. Français à 
Berlin , peignit la consternation qui régnait sur 
tous les visages, et donna la liste des régiments 
français entrés dans cette ville. Il eut l'impru- 
dence de confier cette lettre à la poste. On juge 
bien qu'elle fut ouverte et remise immédiate- 
ment à l'Empereur. Il ne se piquait pas du 
scrupule de Pompée, qui respectait le sceau 
même d'un ennemi. Il se conformait à un usage 
monarchique qui fut trop suivi depuis Louis XI, 
qu'on sait être inventeur de la poste. Il se re- 
gardait comme le confident-né de toutes les fa- 
milles. Son travail avec le directeur de la poste 
satisfaisait abondamment une curiosité indigne 
de lui ; à plus forte raison suivait-il cette mé- 
thode dans un pays conquis. A la lecture de la 
lettre du prince de Hatzfeld y il fut saisi d'une 
si violente colère qu'elle pétrifia les généraux 
qui. se trouvaient dans son cabinet. C'étaient 
Berthier, prince deNeufchâtel, le maréchal du 
palais Duroc, Caulaincourt et l'aide de camp 
Rapp. Aucun des quatre n'avait jugé la lettre 
qu'il leur communiqua digne d'un tel emporte- 
ment, ni surtout de la terrible punition qu'il 
annonçait. Chacun d'eux sentait au fond de son 
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coeur que dans une telle position y il aurait pu 
se rendre coupable du délit si cruellement re- 
proché à r infortuné gouverneur de Berlin. Ils 
jugeaient aussi, sans doute, que le prince de 
Hatzfeld n'avait point eu la conscience d'un 
crime de haute trahison, puisqu'il avait pu 
confier une telle lettre à la poste. L'Empereur 
écouta leurs représentations avec une colère qui 
grossissait toujours. « Asseyez-vous, dit-il à 
Berthier , et écrivez. » C'était l'ordre donné au 
maréchal Davoust de former une commission 
militaire composée de sept colonels, et présidée 
par lui-même , afin de juger le prince de Hatz- 
feld, convaincu d'espionnage et de trahison. Par 
ce mot terrible et iausité de convaincu^ la sen- 
tence était dictée avant l'instruction. Le prince 
de Neufchâtel conservait un regret très-profond 
d'avoir été l'instrument de l'exécution sanglante 
du libraire Palm, et savait le terrible effet 
qu'elle avait produit sur le peuple allemand. 11 
s'agissait ici d'un militaire du premier rang qui 
tenait aux plus nobles familles de la cour. Il 
essaya de nouveau quelques représentations, 
mais Napoléon y répondit par ce mot : w Sor- 
tez ! » La consternation était extrême parmi les 
amis sincères et dévoués de l'Empereur. Rapp 
revint encore à la charge; il avait coutume de 
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domner mec intrépidité et avec Téloquenoe du 
cœur des, conseils généreux. Napoléon com^ 
mençfikit à s'ébranler, lorsque Duroc Tint se^^ 
conder son ami et d^erminer TEmpereur à re* 
cevoir la princesse de Hatzfeld. Napoléon la 
reçut d'abord avec un visage flamboyant de co-^ 
1ère ; il lui montra la lettre du prince , et lui 
demanda si elle reconnaissait sa signature. Elle 
frémit et ne put la désavouera Elle eut d'abord 
à essuyer quelques nouveaux reproches adres^ 
ses à son mari; puis tout à coup^ prenant un 
autre ton^ un autre visage , il lui dit : « Je ne 
sais qu'un moyen de sauver le prince, c'est de 
brûler la lettre qui le condamne; » et il la 
brûla* Ainsi l'excellent et vaillant Rapp valut à 
son maître plus qu'un nouveau succès militaire, 
un acte de clémence substitué à un acte de ri^ 
gueur condamnable. 

Le roi Frédéric - Guillaume , désespéré de 
toutes ces capitulations qui livraient ses États , 
revint encore une fois à la demMide d'un ar^ 
mistice. Elle fut portée à l'emperepr par le 
marquis deLucchesini, qui avait été longtemps 
son ambassadeur à la cour de France. C'était 
un personnage trop vanté pour sa finesse. 11 
aimait à faire paraître ce don de son esprit, ce 
qui le décriait fort auprès de Napoléon. Celui- 

III 26 
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ci couvrait la Bienne par la grandeur de eee ac- 
tes et la majesté de ses paroles y et Tautre la 
compromettait par des hyperboles louangeuses 
tr6p ordinaires aux Italiens , et par des tour- 
nures ambiguës et subtiles. Aussi était-il resté 
sans influence dans les plus importantes né* 
goeiations ouvertes entre TËmpereur et le roi 
de Prusse. Le maréchal du palais , Duroc^ 
fut chargé de l'écouter^ et, connaissant le dé- 
faut habituel de ce personnage diplomatique : 
(f Point de finesse, lui dit-il , point de faux- 
fuyants ; le temps presse , consentez à de grands 
sacrifices pour sauver quelque chose f ne lais- 
sez pas TEmpereur passer TElbe. n Lucchesini 
suivit ce conseil^ et en cédant pour condition 
de rarmistice quelques forteresses qui n'étaient 
pas eneore prises^ il obtint du moins que la 
plus importante y celle de Magdebourg, serait 
rendue à son maître* On ignorait encore des 
deux côtés la honteuse capitulation de cette 
ville, L*armistice fut conclu et bientôt rompu 
par TEmpereur, qui trouvait fort inutile de 
rendre une conquête si importante. 

Je n'ai point encore parlé d'un fait qui ouvre 
une nouvelle et fâcheuse carrière aux événe- 
ments historiques et à la puissance de Napo- 
léon. 
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Tandis que rEmpereur s'avançait à gratidK 
pas pour châtier les bravadea. de l'armée prus«- 
sienne, un autre orage se formait contre lui 
dans la cour de son alliée je ne dirai pa6 le plus 
intime y mais le plus soumis et le plus utile > le 
roi d'Espagne même» Le roi Gharlel» IV^ quel 
que fût son assenrissement à la volonté de son 
impérieux et terrible voisin, n avait pu voir 
sans douleur et sans crainte le décret portant 
ces mots : « La maison de Bourbon a cessé de 
régner dans le royaume des Deux-^iciles. » 
C'était le frère même du roi d'Espagne que 
Napoléon détrônait^ et Charles IV se flattait 
d'avoir mérité plue d'égards par tant de sacri^ 
fices f et surtout par celui de sa flotte à Trafal- 
gar. Il concevait d'ailleurs qu'un autre décret 
pourrait dire un jour d'une manière aussi expé- 
ditive : La maison de Bourbon a cessé de récrier 
dans les Espagnes. 11 gémissait et tâchait de 
s'exercer à un courage tardif ^ mais auquel la 
guerre de la Prusse, d'un État si renommé 
dans les fastes militaires du xviii'' siècle, 
semblait prêter encore des chances favorables. 
11 y était excité par ce même ()rihce de là Paix, 
qui craignait de succomber sous le poids de 
l'indignation publique* Elle se manifestait sur- 
tout dan$ les porti» privés d'un< magnifique 
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flotte qui faisait leur ornement et leur espoir* 
L'Angleterre cultivait avec soin et avec art ce 
nouvel élément de discorde; elle ofiErait à l'Espa- 
gne de lui rendre tant de vaisseaux, tant de ma- 
rins et tant de soldats si amèrement regrettés, si 
elle voulait entrer dans la grande coalition euro- 
péenne* Il fut résolu d'ordonner un armement 
général, et, par une précaution qui décelait une 
peur extrême, on tâcha d'en dissimuler l'objet ou 
du moins de le laisser indéterminé, comme s'il 
était possible qu'il le fût aux yeux d'un homme 
tel que Napoléon. De là cette fameuse procla- 
mation du prince de la Paix, sur laquelle j'au- 
rai à revenir. Ce ministre déclare dans les Mé- 
moires qu'il a' publiés en France, qu'il s'était 
offert et sacrifié pour mettre à couvert la respon- 
sabilité du roi, si les événements de la guerre 
de Prusse répondaient mal aux espérances qu'on 
en avait conçues. L'ambassadeur à la cour de 
Madrid , le comte de Beauharnais , frère aîné du 
premier et malheureux époux de l'impératrice 
Joséphine, avait pu pénétrer les secrets de 
cette trame hostile et connaître la proclamation 
du prince de la Paix même avant qu'elle fût 
publiée. Son courrier fit une extrême diligence, 
et arriva au quartier général de l'Empereur la 
veille de la bataille d'Iéna. 11 dissimula son dé- 
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pit f sa fureur , et sentit de quel prix serait pour 
lui la victoire la plus décisiye qu'il eût en* 
eore remportée. Le ciel combla ses yœux en lui 
accordant deux victoires au lieu d'une dans la 
même journée et des résultats encore plus stu- 
péfiants pour les cabinets mal disposés contre 
lui* Dès lors il dut se sentir maître de TEspagne 
et par là même de la plus lai^e et de la plus 
riche partie du nouveau monde. Tout consistait 
pour lui dans Fart d'éclater à propos et dans le 
secret de garrotter le roi Charles lY avant de le 
mettre sous sa puissance. C'était un don qu'il 
possédait plus que tous les autres conquérants 
connus^ si j'en excepte les conquérants bar- 
bares; surtout il s'était profondément imbu des 
secrets du sénat romain , et il ne s'agissait plus 
pour lui que d'appliquer au successeur encore 
puissant de Charles*Quint les stratagèmes dont 
ce sénat avait usé envers des rois de Pergame 
et de Bithynie. 

Une autre pensée l'occupe , elle est plus vaste 
encore I c'est celle de sa vengeance contre 
l'Angleterre ; il la garde au fond du coeur lorsque 
tout semble l'interdire à ses vœux. Si la retraite 
de l'amiral Villeneuve sur Cadix , et si les 
menaces de l'Autriche l'avaient forcé d'ajourner 
son projet de descente , le désastre de ce même 



Digitized by 



Google 



606 HISTOIRE DE L'eMPIRE. 

amirfLl à Trafalgar, et de la flotte franco-^spa- 
gQole, le foirait à% cherober un moyen moins 
ay^ntureuii d'exeroef sa vengeance. Il le médi- 
tait depuis longtemps y et oe fut à Berlin qu il 
le proclama. « Eb bien , s'était*-il dit , si je ne 
puis aller détruire dans Londres même ces in^ 
solenta dominataure des mers ; au point où ma 
puîs^apce e^t parvenue, et où je vais la con- 
duire encore» je fermerai le continent à leurs 
innombrables vaisseaux» et je les ferai mourir 
d'inanition dans ieurs magasins stérilement en- 
combrés* » Voilà la pensée du blqçu^ continen- 
tal d»ne ea plu9 large et »a plus gigantesque 
expvessioi^. Le continent, c'était trop dire» 
puisqu'il ne réunissait encore eous ses lois qu'une 
grande partie de l'Europe ; et comment en 
achever la copquête en présence de la Hussie? 
Il lui importait de détrôner des rois rebelles» 
de placer sur lenrs trônee des princes» aveugles 
instruments de ses desseins » c'est-à-dire ses 
frères» de séduirp ceux qu'il ne pourrait assez 
tprrasset par ses arn^es ; or, il était Ip plus puis- 
sftnt, le plus ruséi le plus éloquent fuéme des 
séduqteurs politiques* Jfi reviendrai sur ce vaste 
projet. En amendant , je crois devoir placer ici 
une conjecture que mes lecteur^ jugeront plus 
ou moins plausible* La nouvelle (}es dispositions 
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alliée, m'explique h ton pouiroucé, Vhuineur 
9auyfig6| et le» 4pres mesuras qu ilg^rd^ ^près 
la victoire envers le royaume tombé wm ses 
lois, }1 crut sentir h néce^^ité 4e tenir profon- 
dém^pt ^baissé^ devant lui des rois toujours 
ému» du désir de lui résister et de le v^âucre 
à leur tour. 11 voulait faire planer la terrmr 
sur eux» mais c'était Texercer sur leurs peuples 
eux-mêmes. Des nations européennes s'y sou- 
mettraient-elles longtemps? C'était faire chan- 
ger à l'Europe de zone, la placer sous le ciel de 
l'Asie', et vouloir l'engourdir dans les langueurs 
serviles de cette vaste partie du monde. Serait-il 
du moins secondé dans ce projet par la France , 
par une nation qui sait recueillir et commu- 
niquer aux autres les fruits les plus exquis de 
la paix? Sa main pourrait-elle soutenir, sans le 
laisser éclater, un arc si violemment tendu? 

Vous voyez que son génie dès lors planait 
dans l'immense, dans l'inconnu, pour rencon- 
trer l'impossible. Il croyait commander à la 
fortune, et ne savait plus se commander à lui- 
même. Le destin , si l'on peut encore se servir 
de ce mot vide de sens, attendait le moment de 
se venger, et le préparait lentement en accu- 



Digitized by 



Google 



&08 HISTOIIE DE L^EMPIRE. 

mulant sur lui plus de triomphes que notre 
faible raison n'en peut supporter. 

Cent mille prisonniers, quatre mille pièces 
de canon, six grandes places; tels étaient, 
suivant une belle expression que j'emprunte au 
général Jomini, les résultats d'une guerre de 
sept semaines, bien différente de la guerre de 
Sept ans. 
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CHAPITRE XIII. 

BATAILLE D'EtLAU. 



Courts et tristes quartiers d^biver de l'armée française dans la Po- 
logne. — Fêtes à Varsovie. — Réveil d^une nation belliqueuse 
qui espère recouvrer son indépendance. — Amour de Napoléon 
et d'une dame polonaise. — Passion profonde qu'il lui inspire. *-^ 
Les combats recommencent sous un ciel rigoureux et dans une 
saison ennemie. — Combat indécis de Pultusck. — L'armée mosco- 
vite prend roffensive sous le commandement du général Benning- 
sen. — Napoléon marche contre lui; difficultés qu^il éprouve à 
réunir ses corps d'armée; Ney et Davoust triomphent de ces 
obstacles. — Bataille d'Ejlau. — Efiroyable boucherie. — Plu- 
sieu» de nos généraux tués ou blessés. — Le maréchal Augereau 
est du nombre de ces derniers. — Son corps d'armée est presque 
détruit. — Benningsen, vainqueur sur ce point , ne peut parvenir à 
entamer celui que Napoléon commande en personne. — * Défense 
héroique du cimetière d'Ejlau. •-* Benningsen profite de la nuit 
pour opérer sa retraite. — Napoléon signale sa victoire en cou- 
chant sur le plus horrible champ de bataille, mais le lendemain il 
se décidera à la retraite. — Douleur générale produite en France 
par le récit de la bataille d'Eylau. — Elle se manifeste à l'Opéra 
lorsque cette bataille y est annoncée. 

Je quitte ce pays dévasté de la Marche de 
Brandebourg, pour suivre FEmpereur sur un 
nouveau théâtre , la Pologne* Les calculs les plus 
modérés portent à quatre cent millions les con- 
tributions levées par l'Empereur sur les États 
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de la Prusse ^ provinces pour la plupart peu 
fertiles et peu industrieuses. Il faut ajouter que 
ce pays fournit, pendant plu^^'une année» à 
la nourriture y à Thabillement, à Téquipement 
d'une armée de deux cent mille Français , et 
déjà des partisans prussiens commençaient à y 
souffler le feu de la vengeance. A leur tète se 
faisait remarquer le prince de Brunswick-(%lls , 
oelui qui avait assisté son père au lit de mort , 
et qui commençait à tenir son serment. De 
nouvelles négociations d'armistice et de pai][ , 
conduites par le marquis de Lucchesini , qui 
n'était pas adroit à force de vouloir le paraître, 
avaient étp sans succès, des débris d^ Tarmée 
prussienne régulière, réunie autour du roi, se 
montaient à peine à quinze mille hommes ; mais 
ils allaient être soutenus par quatre-vingt mille 
Moscovites. L'empereur Alexandre s'était pro- 
posé de faire un effort plus puissant, et de lan- 
cer pontrç le vainqueur d'Austerlitz les princi- 
pales forces de son empire. Une mesure politique 
conçue avec une haute prévoyance par Napo- 
léon, et supérieurement exécutée par le général 
Sébastiani, ne put permettre au czar un dé^ 
ploiement si formidable. Il s'agissait de réveiller 
eontre lui l'animosité des Turcs» Leur haine 
était alors engourdie par le souvenir des défoites 
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à peu prè9 continaas qu'il» avaient subies dans 
chacun de leurs engagements contre les Russes. 
Déjà leurs craintes s'étaient accrues par le fata^ 
lisme qui les domine « et suivant la belle exprès* 
siqn de M* de Bonald j ils ne se regardaient plus 
que comme campés en Europe , et tournaient 
leurs regards vers la ville asiatique de Scutari » 
où souvent ils faisaient déposer leurs restes 
pour les mettre à l'abri de la violation. 

Le sultan Sélim» sans avoir la fierté des 
redoutables Ottontans ses aïeux, n'était point 
un prince vulgaire; il avait conçu des pensées 
de réformateur; l'indiscipline du corps des janis- 
saires > insupportable à chacun de ses prédéces- 
seurs, lui paraissait la véritable cause de la 
décadence de Tempire ottoman. Leur obstina* 
tion à persévérer dans un vieux système usé et 
décrié par des échecs continuels et souvent hon* 
teux, demandait qn remède énergique. Il sen^ 
tait qu'on ne pouvait plus yaincre les puissances 
chrétiennes qu'avec Vart européen. Déjà il faisait 
instruire , quoique timidement, les soldats daQS 
un exercice et une tactique auxquels la nation 
se montrait obstinément et stupidement rebelle* 
Cependant il n'était pas facile à Tempereur ^^ir 
poléon d'aborder le sultan Sélim pour s'en fai^e 
un allié. Les souvenirs de l'invasion de l'Egypte 
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vivaient toujours dans le cœur de ce prince^ et 
Tappui qu'il aurait préféré contre les desseins 
conquérants de la Russie eût été celui de TAn- 
gleterre; mais cette puissance se trouvait main- 
tenant engagée avec la Russie , et forcée de lui 
faire beaucoup de concessions; aussi l'empe- 
reur Alexandre se gênait peu dans les projets 
qu'il annonçait contre la Turquie européenne. 

Une négociation si difficile avait été confiée 
au général Sébastiani^ qui pouvait passer avec 
succès des opérations guerrières aux négo- 
ciations diplomatiques. Après avoir ajouté beau- 
coup à sa gloire militaire dans la campagne 
d' Austerlitz 9 il partit pour Constantinople^ et 
opéra un changement subit dans les résolutions 
d'un prince qui voulait rendre de la vigueur, 
et presque de la jeunesse , à son empire et à son 
armée. Sélim se crut enfin maître de continuer 
ses projets de réforme militaire, affermi dans 
son empire par un allié tel que Napoléon. Impa- 
tient d'opérer une puissante diversion contre 
la Russie, Sébastiani profita de quelques sujets 
de mécontentement que Sélim avait reçus des 
hospodars de la Moldavie, pour les renvoyer 
brusquement; c'était un grief contre la Russie 
dont ils représentaient l'autorité. Des traités am- 
bigus avaient misérablement partagé la souve- 
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raineté de la Moldavie et de la Valachie entre 
la Russie et la Porte , et ces malheureuses pro- 
vinces subissaient les lois de deux puissances 
despotiques , pour être déchirées tour à tour 
par leur discorde et par leur union. Ce grief 
fut sensible à TÀngleterre aussi bien qu a la 
Russie , puisqu'on y reconnaissait Fascendant 
de la France. Un divan ^ corrompu par lor de 
ces deux puissances ^ mit tout en œuvre pour 
intimider le sultan Sélim; Témeute se préparait 
à haute voix. Le sultan parut fléchir, mais la 
fermeté indomptable de l'ambassadeur français 
ranima sa constance. On s'irritait de part et 
d'autre, et les Anglais parlèrent de faire subir 
à Gonstantinople le désastre dont ils avaient 
déjà frappé la ville de Copenhague, et qu'ils 
allaient recommencer avec de plus terribles 
effets. Sébastiani se chargea de la défense de 
cette superbe capitale /et TEmpereur mit à sa 
disposition deux généraux, l'un du génie, et 
l'autre de l'artillerie, avec deux beaux corps 
des troupes de ces armes. Le premier était le 
général Haxo, déjà renommé, et qui devait 
Tètre encore plus par son savoir et son intré- 
pidité; et le second était le général Foy, nom 
devant lequel l'historien doit s'incliner avec 
respect» Leurs mesures furent prises et pour- 
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suivies avec tant de tigueur et d'kabileté^ que 
les Anglais et les Russes renoncèrent à leurs 
projets foudroyants; mais il se préparait une 
autre catastrophe fatale au sultan Sélim; elle 
était du même genre que celle qui causa la 
mort de Fempereur Paul V, derenu l'allié de 
Bonaparte* 

Je suspends cet épisode historique poui* suivre 
Napoléon à Varsovie | il y était entré sans ob- 
stacle , et le faubourg de Praga, si tristement 
fameux par la conquête sanglante > extermina- 
trice qu'en avait faite SouvYarof , n'avait pas 
même été disputé à notre armée. Le froid com- 
mençait à sévir dans un climat où il règne avee 
tant d'âpreté. La Pologne était un triste lieu 
pour y prendre des quartiers d'hiver ; le fléau 
du despotisme y avait succédé à celui de lanar- 
chie. Nos soldats ne purent se défendre d'un 
sentiment non d'effroi, mais de tristesse pro<^ 
fonde 9 en pénétrant dans ces vastes plaines 
couvertes d'une neige uniforme. Â un froid de 
huit et dix degrés succédait parfois un dégel 
épouvantable qui , perçant ces masses de neige , 
les répandait en torrents dans les campagnes , 
dans les bourgades, et rendait les chemins 
impraticables. Nos soldats harassés , tantôt 
transis et tantôt enfoneés dans un océan de 
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boue^ maudissaieût ces climats. Quelquefois 
ne pouvant plus supporter les rigueurs d'un 
bivouac glacial et ne trouvant pas de bois^ ils 
s'étaient chau£Fés avec les chaumières des 
paysans y et ne les retrouvaient plus quand il 
s'agissait de venir s abriter et se sécher* Pleins 
des souvenirs de la France , que leur imagina-- 
tion leur montrait plus belle que jamais, ils se 
disaient : Voilà donc ce- que ces Polonais ap^ 
pellent une patrie. Mais Varsovie offrait des 
scènes plus douces à l'Empereur et à ceux de 
nos généraux qui pouvaient y être appelés» La 
nation polonaise, fort susceptible d'enthou- 
siasme, et qui se vante d'une espèce de consan* 
guinité avec les Français, parce qu'elle est 
également vaillante, spirituelle et mobile, rêvait 
alors sa résurrection* Napoléon était à ses yeux 
le libérateur que lui avait réservé la Providence* 
Puisqu'il avait pu pénétrer jusqu'à elle en 
marchant de prodiges en prodiges, il ne pouvait 
plus la laisser retomber dans la tombe de l'escla^ 
vage* Il allait faire pour elle ce qu'il avait fait 
pour fa France, en lui fournissant de nouveaux 
principes d'ordre, de vigueur et de gloire* Mal* 
heureusement la nation polonaise ne consistait 
que dans sa noblesse; elle était ou plutôt avait 
été une orgueilleuse Sparte, avec un peuple 
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beaucoup plus nombreux d'ilotes » et malheu- 
reusement un Lycurgue lui avait manqué. 

Je viens de rappeler Sparte; certes j Varsovie 
ne la représentait pas par Taustérité des mœurs ; 
tous les raffinements du luxe et dé la société la 
plus élégante régnaient parmi ces nobles qui 
absorbaient toutes les richesses de la nation. 
Les hommes et les femmes y étaient également 
instruits; merveilleusement favorisés pour par- 
ler avec pureté plusieurs langues vivantes et 
surtout le français. Chose singulière parmi ces 
Sarmates qui avaient à peine connu la domina- 
tion romaine, la langue latine était pour les 
hautes classes presque une langue usuelle qui, 
pour plusieurs, reproduisait la pureté du siècle 
d'Auguste. Encore chauds de leurs débats, 
beaucoup trop véhéments dans la diète, les 
patriciens prouvaient qu'ils possédaient un autre 
genre d'éloquence que celle du sabre à laquelle 
ils avaient trop souvent recours. Le don de la 
beauté était commun aux deux sexes. Chez les 
femmes , il était relevé par des grâces piquantes 
et naturelles où la dignité se faisait encore sen- 
tir. Lectrices infatigables des romans de France 
et d^Angleterre, et particulièrement de ceux de 
Richardson et de celui de J. J. Rousseau , elles 
savaient inspirer les grande passions, parce 
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qu'elles s'en montraient susceptibles. Ici^ This-* 
toire suspend des récits belliqueux qu'elle sera 
trop tôt appelée à reprendre , pour parler d'une 
passion qu'inspira notre héros , et qu'il ressentit 
autant que ses projets gigantesques et de ter- 
ribles catastrophes le lui permirent. 

L'histoire décèle toujours de la contrainte 
lorsqu'elle parle des amours des personnages 
puissants. Fidèle alliée de la morale ^ elle craint 
de la blesser par des récits qui sont toujours de 
nature à la compromettre > et qui n'acquièrent 
ordinairement de certitude historique que par 
la publicité et l'éclat du scandale* Cependant 
elle ne peut se conformer sur ce sujet à toute 
l'austérité des dogn^es religieux. Elle admet des 
distinctions entre les fautes dont les unes offrent 
les emportements de la licence , et les autres 
sont colorées par l'expression du sentiment* On 
ne peut parler du même ton d'Agnès Sorel> et 
de la comtesse du Barry* Il manquait au bon- 
heur de Napoléon de trouver une femme' qui 
l'aimât pour lui-même, ainsi que Louis XIV 
avait été aimé de mademoiselle de La Yallière* Ce 
bonheur, il le trouva dans les fêtes de Varsovie. 
La jeune comtesse de Valinski attirait tous les 
regards et tous les hommages par ses charmes, 
sa modestie, et l'expression d'une sensibilité 

m 27 



Digitized by 



Google 



/il8 HISTOIRE 0£ L'EIIPIBE. 

douce et profonde. Elle était mariée à un noble 
beaucoup plus âgé qu'elle^ et dune humeur 
sévère. Son enthousiasme patriotique la dispo* 
^t à une vive admiration pour celui qu'elle 
regardait comme le libérateur de sa patrie. 
Quelques mots, ou galants ou tendres que lui 
adressa TiEmpereur, lui causèrent un trouble 
dont celui-ci tira un heureux augure pour sa 
passion naissante. L'horreur d'être dominé, et 
surtout dominé par une femme , le suivait jusque 
dans Tivresse des sens; en cela, il diffère dea 
deux héros de Thistoire ancienne , avec lesquels 
il o£Ere le plus de ressemblance. 11 n'eut point 
les emportements fougueux du destructeur de 
Persépolis , ni la corruption profonde et hideuse^ 
ment universelle des mœurs de Jules César. U 
ne traîna point à sa suite un peuple de conçu-» 
bines, comme on le dit avec plus ou moins de 
vérité de Chariemagne; mais il n'imita ni la 
continence religieuse de Gustave-Adolphe, ni 
la rudesse farouche de Charles XU. La facilité 
des conquêtes de ce genre, de la part d'un 
homme tout-puissai)t, nuit beaucoup à leur 
prix. J'ai déjà parlé d'une cantatrice italienne 
dont il fut momentanément épris, mais avec 
assez de vivacité. 

On pourrait y joindre encore quelques actrices 
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célèbres par leur beauté. Si elles furent flattées 
de cet hommage^ et sensibles à ses libéralités, 
leur yanité soufiRrit de la brusquerie militaire 
qu'il portait en amour. Je me garderai bien de 
continuer cette chronique galante qui doit offrir 
peu d'intérêt y diaprés la faible esquisse que je 
viens d'en tracer, et qui d'ailleurs repose sur 
des renseignements peu certains. La résistance 
de cette dame fut assez longue , mais paraissait 
faiblir de jour en jour. Je suis ici , mais en 
l'abrégeant, leréoit de Constant, valet de cham- 
bre de Napoléon, et l'on sait que l'histoire 
s'adresse à ces sortes de confidents quand il 
s'agit des amours des monarquesi. La comtesse 
se décida enfin à se rendre en secret au palais 
de l'Empereur, mais avec un effroi et des yeux 
rougis de pleurs, qui altéraient l'effet de ses 
charmes. Constant incline à croire qu'elle fut 
respectée ce jour-là; mais bientôt cet amour ne 
trouva plus d'autres obstacles que ceux du temps 
et de l'ambition. Ce qui paraît certain, c'est que 
la comtesse le garda toujours dans son cœur, et 
qu'elle y fut aussi fidèle dans les tragiques 
disgrâces du héros que dans ses plus beaux 
triomphes. Les jours se passaient ainsi, soit 
à Varsovie, soit dans un château voisin ; il faut 
dire une partie des jours, car riep ne pouvait 
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suspendre dans Napoléon son active surveil- 
lance pour son armée et pour son Empire. 

Une saison si défavorable sous un ciel si ri- 
goureux, ne lui avait pas permis de rassembler 
ses troupes pour un engagement général y pour 
le nouvel Âusterlitz dont il était si impatient. 
Varmée russe sous les ordres de Kamenskoy, 
vieillard octogénaire , n'avait fait que des entre- 
prises partielles. Un combat , qua une autre 
époque on aurait appelé une bataille sanglante, 
avait eu lieu à Pultusck, entre le maréchal 
Lannes et le général Benningsen , et ce dernier, 
par la supériorité de son artillerie, avait obtenu 
un avantage qu'il fit sonner comme une vic- 
toire; elle devenait pourtant fort équivoque, 
puisquUl ne se mit point en marche pour pour- 
suivre les Français. Le résultat avait été à peu 
près le même pour deux engagements qu'eurent 
à soutenir les maréchaux Bernadette et Ney. 
L'un et l'autre cédèrent quelque peu de terrain 
sans être poursuivis. 

Cependant des renforts étaient arrivés à Tar- 
mée russe ; ils lui venaient de la Moldavie , à la 
suite d'avantages assez brillants que les Russes 
avaient obtenus sur les Turcs. Le général Ka- 
menskoy avait déposé un fardeau trop lourd 
pour son âge, et le commandement général 
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avait été confié au général Benningsen , Tun des 
assassins de ,Paul P^ L'empereur Alexandre 
avait y sinon éloigné de sa personne ^ au moins 
de sa confianee , ceux qui avaient pris part à 
cet attentat* S'il avait fait exception pour Ben* 
ningsen, c'est que celui-ci lui avait persuadé 
qu6> dans une horrible lutte ^ il avait fait les 
plus grands efforts pour sauver les jours du 
czar^ et obtenir de lui une abdication. Son ca«- 
ractère le portait à des coups d'audace , et Ton 
s'était imaginé qu'il donnerait un stimulant plus 
actif à l'intrépidité moscovite* 11 n'hésita point à 
se préparer pour un engagement général, mal* 
gré la rigueur de la saison. 11 s'agissait d'un 
côté de sauver Kœnigsbei^/et de Tautre Dant- 
zick vigoureusement assiégé par le maréchal 
Lefebvre. Un message du maréchal Ney vint trou- 
bler Napoléon dans sa sécurité dans les fêtes 
galantes de Varsovie , et dans sa passion nais-^ 
santé. Il ne faudrait pas s'en exagérer la vio- 
lence; l'ambition ne lui permettait pas long- 
temps les faiblesses de cœur. Mais ses projets 
étaient dérangés; c'était la première fois qu'il 
recevait avec importunité l'annonce d'une ba- 
taille prochaine , parce qu'il avait tout lieu de 
craindre qu'elle ne serait pas décisive. Il lui en 
coûtait d'arracher sa vaillante armée à des quar- 
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tiers d'hirer qu'elle prenait à peine depuis 
quinze jours; ils étaient bien rudes sans doute, 
mais enfin c'était une espèce de repos après tant 
de fatigues. Le combat de Pultasck lui annon** 
^it que la guerre allait prendre plus que jamais 
le caractère d'une boucherie» Il faudrait donc 
encore faire jouer sa terrible artillerie contre 
une infanterie impénétrable, Contre ch mu- 
railles vivantes qui savent répara leurs bricheSy 
suivant Texpression de Bossuet. Les images de 
la gloire semblaient s'e£Facer dans ces plaines 
tnornes et désolées que traversaient des rivières 
et des ruisseaux glacés, abîmes prêts à s'ou- 
vrir, soit sous les coups du canon ^ soit sous les 
pas de tant de milliers de combattants» Un froid 
de dix degrés semblait peu permettre les élans 
de la victoire* Ces grands corps d'armée ne 
pouvaient être facilement réunis ( tous firent 
une extrême diligence pour rejoindre l'Empe--^ 
reur sur le champ de bataille indiqué , c'est-^- 
dire à PreusB*Eylau , mais ne parvinrent à se 
placer qu'à des distances inégales. 

Une fatalité devait le priver encore ce jour^là du 
secours de Bernadotte ^ qui était le plus éloigné. 
Le jeune aide de camp qui lui portait l'ordre de 
l'Empereur fut pris par les Cosaques, et l'ordre 
ne fut connu que du général ennemi dont il ex* 
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cita la diligence et fortifia la résolution. La ri<- 
yière de T Aile roulait entre les deux armées ses 
nombreux glaçons. Benningsen arait des têtes 
de ponts défendues par des grenadiers intré- 
pides , et Napoléon détestait de rencontrer ces 
Vaillants automates qui ne reculent devant au^ 
eun danger quand ils ont fait le signe de la croix 
et invoqué saint Nicolas. Depuis le 5 février 
jusqu'au 89 jour de. la terrible bataille ^ tout 
fut combat; la valeur et Tacharnement étaient 
tels que le sang coulait en abondance des deut 
côtés sans qu'on pût pousser le cri de victoire* 
Cependant Benningsen faisait des mouvements 
de retraite, mais d'une retraite formidable ; il 
avait été forcé par le maréchal Davoust d'éva- 
cuer non-seulement la ville de Preuss-Eylau p 
mais le cimetière de cette ville , placé sur une 
hauteur et flanqué de murs qui devenaient une 
défense précieuse dans un jour de bataille* Ce 
fut dans ce funèbre lieu que Napoléon s'établit 
avec sa vieille garde. Un effort que Soult avait 
fait pour s'emparer d'une tète de pont n'avait 
point réussi, et c'était une cruelle contrariété 
pour l'Empereur ) qui s'était proposé de débor* 
der et de couper l'armée russe sur ce point» La 
neige tombait à si gros flocons que l'air en était 
obscurci ; on ne voyait pas à deux pas. Soult 
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soutint et repoussa le premier effort de rennemi, 
mais sou armée avait beaucoup souffert. Le ma- 
réchal AugereaUy qui devait Tappuyer, fut 
J^aucoup moins heureux; il se trouva engagé 
entre la cavalerie des Russes et une partie de 
leur infanterie. Les pièces de position déci- 
maient ce corps sur tous les points; les fusils, 
trempés par là neige ^ ne faisaient plus feu. La 
division Desjardins fut à moitié mitraillée et 
sabrée, celle de Heudelet ne fut pas moins cruel- 
lement traitée. De ces deux généraux, un fut 
tué 'et Taulre grièvement blessé, le maréchal 
Augereau le fut au visage. C'était un horrible 
spectacle que celui de ce corps d'armée menacé 
d'une destruction totale. Elle devenait inévi- 
table si TEmpereur, qui observait ce triste dé- 
but de la bataille du haut d'un tertre du cime- 
tière où il s'était placé, n'eût ordonné au 
maréchal Murât de venir arrêter ce désastre. 
Murât et sa cavalerie s'élancèrent avec leur 
impétuosité accoutumée et d'abord avec suc- 
cès. Ils pénétrèrent jusqu'au centre de la co- 
lonne ennemie; mais voilà que les bataillons 
qui n'ont pu résister à son choc se reforment 
derrière lui, et qu'il est menacé d'être pris 
entre deux feux. Il voit son péril , et prend avec 
désespoir le parti de revenir sur ses pas. Déjà^ 



Digitized by 



Google 



BATAILLE D'ETLAU» tilà 

il a VU périr presque à ses côtés le général 
d'Haupoult et plusieurs officiers de distinction* 
Il parvient enfin à s'ouvrir un passage en sabrant 
les mêmes hommes qu'il avait fait plier sous sa 
première charge. 

Le danger maintenant menace FEmpereur. 
Une colonne russe , emportée par Tardeur d'une 
victoire qu'elle s'exagère ^ vient se présenter 
devant le cimetière; l'Empereur transporté 
> d'une noble furie met l'épée à la main et se jette 
dans les rangs de sa garde ; mais toujours maî- 
tre de son esprit et de ses dispositions ^ c'est 
par son artillerie et par la cavalerie de Murât 
qu'il lui convient de disperser et de punir ce 
qu'il appelle Tinsolente colonne. Il la voit se 
retirer enfin ^ mais il n'en est pas moins cruel- 
lement importuné et presque humilié d'avoir 
vu sa garde et sa réserve engagées sitôt dans la 
bataille qu'elles doivent terminer. Son aide de 
camp Corbineau a été tué non loin de lui. Sa 
lunette se porte au loin sur la plaine et y cher- 
che deux corps dont le secours devient urgent 
et pourrait être trop tardif. Ce sont ceux, du 
maréchal Davoust, le vainqueur d'Auerstadt, 
et du maréchal Ney , le vainqueur d'Elchingen. 
Le premier n'a pu se présenter qu'assez long- 
temps après l'heure indiquée ; parce qu'il a été 
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obligé de se faire jour à travers un corps ennemi 
aussi puissant que le sien même; et le second ^ 
engagé dans un combat conlre les débris de 
Tarmée plrussiénne commandée par le général 
Lestocq, dont il a battu Tarrière- garde » est 
averti par le l^ait du canon du lieu où la ba- 
taille s'engage avec le plus de fureur et y marche 
avec ardeur. 

C'était avec une même impatience que fien- 
ningsen attendait le corps prussien de Lestocq , 
car il sentait les forces de ses divers corps s'épui- 
ser dans un combat si acharné. Lestocq ne trompa 
pas son espoir. Impatient d'arriver au rendez- 
vous indiqué ^ il ne s'occupa plus de porter du 
secours à son arrière-garde rudement maltraitée 
par le maréchal Ney , et, pour n'être pas con- 
trarié dans sa marche , fila sur les derrières de 
l'armée russe et put se réunir au général Ben- 
ningsen.MaisDavousty arrivé le premier^ soute^ 
nait maintenait tout le poids du centre de l'ar- 
mée ennemie > et^ après une perte assez consi- 
dérable 9 se repliait en bon ordre sur les hau^ 
teurs d'Eylau. 

Il était quatre heures du soir^ et la nuit était 
prête à étendre ses voiles sur ce vaste champ de 
morts et de mourants > sur ce théâtre de valeul* 
et de désespoir. Si Ton avait été au mois de juin> 
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une seconde bataille pouvait eommeticeP eoeoire^ 
comme à Marengo » et une tuerie nouvelle com-* 
pléter une tuerie si vaetement commencée^ et 
comme les forces et Tanimosité restaient égaleâ 
des deux .côtés , le cimetière d'Eylau^ accru de * 
deux lieues de terrain aurait pu recevoir cette 
terrible inscription : « Ci - gisent deux ar* 
mées! » 

Déjà Ne; s'était élancé avec vigueur contre 
le centre deTarmée russe. Elle reculait , mais 
sans désordre^ lorsque larmée de Ney , arrivée à 
mi-côte f vit les puissantes colonnes qui couron*" 
naient le plateau. Napoléon lui donna Tordre 
d'arrêter sa marche ; ce qui prévint les hor^ 
reurs d'une mêlée nocturne; Benningsen profita 
de ce repos forcé pour se retirer du champ de 
bataille» et laissa à Napoléon le triste honneur 
de coucher sur le cimetière d'EylaU) qu'il avait 
vaillamment disputé. Se fait-on l'idée d'une 
veillée plus agitée » plus lugubre? la victoire lui 
apparaissait-elle dans tout son charme au mi* 
lieu des plaintes des mourants et des blessés ^ 
qui semblaient troubler le dernier repos des 
hôtes de ces tristes lieux? Le touvenir même 
d'iéna devenait persécutant pour lui) avec quelle 
tristesse ne devait^il pas faire le parallèle de la 
victoire la plus décisive qui eût signalé ses ai^ 



Digitized by 



Google 



438 HISTOIRE DE I/EMPIRE. 

mes avec un succès qui l'arrêtait en chemin , et 
que lui-même était peut-être embarrassé de qua- 
lifier? Son retour à Varsovie serait-il suivi des 
acclamations enthousiastes d'une nation qui 
avait cru renaître sans effort aux jours glorieux 
de son indépendance? Pouvait-il se cacher les 
vides afi&eux produits dans son armée ^ et les 
cacher à la France, à TEuropCy et surtout à sa 
plus implacable ennemie, TÂngleterre? Com- 
ment dissimuler que Tun de ses corps d'armée, 
celui du maréchal Augereau^ corps presque 
égal aux premières armées que lui, Bonaparte, 
avait rendues triomphantes en Italie et en 
Egypte, n'offirait plus qu^un débris lamentable; 
et combien d'autres pertes éprouvées dans des 
corps qui sortaient des champs de gloire d'Âus- 
terlitz et d'Âuerstadt? Comment en distraire 
son imagination? n'entendait-il pas les cris des 
oiseaux. de proie, qu'il semblait avoir conviés à 
cet abondant repas, et qui, dans les accents 
de leur sinistre joie, se réunissaient pour cé- 
lébrer cette grande fête delà mort, autour d'un 
cimetière! 

Et cependant, aux premiers feux du jour. 
Napoléon reprit son calme, sa fermeté, son 
orgueil. Il voulut, il put lui-même parcourir 
longtemps ce champ de bataille; il s'exaltait 
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encore de gloire en voyant les morts des deux 
camps, frappés non dans leur faite, mais dans 
leur attaque furieuse; les canonniers étendus 
à côté de leurs pièces ; des blessés français qui 
semblaient beureux de voir encore une fois leur 
général et mouraient intrépides en Texcitant à 
les venger» 

Napoléon avait reçu de la nature deux éton- 
nantes facultés, Tune physique et Tautre mo- 
rale* On sait qu'il pouvait à son gré appeler et 
régler le soinmeil^aux beures de la plus grande 
activité ; d'un autre côté , il pouvait suspendre 
en lui les mouvements de la sensibilité dès 
qu'ils auraient troublé ses devoirs et ses pensées 
de général. Voilà ce qui explique et ce qui rend 
plus tolérables des mots qui lui sont échappés 
dans ses bulletins de la grande armée , si diffé- 
rents de ceux de son armée d'Italie. Dans ce- 
lui de la bataille d'Eylau , il indiqua avec un 
grand sang-froid et presque avec une recherche 
poétique, les horreurs que je viens d'esquisser, 
et il ajouta cette phrase qu'aucun de ses con- 
temporains n'a pu oublier : Tout cela avait plus 
de relief sur un fond de neige. 

J'ai déjà parlé de l'effet de ses bulletins lus 
aux grands spectacles. Que ne put-il voir lui- 
même l'effet produit par celui de la bataille 
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d'Eylâu ! J'asBiBtai» à la lecture qui en fut faite 
à l'Opéra; l'assemblée était presque entièrement 
composée de spectateurs et de spectatrices voués 
à la fortune de Napoléon et pleins pour lui 
d'une admiration qui n'excluait p^s certains re- 
proches, mais qui en amortissait l'expression. 
Le canon des Invalides nous avait réveillés pleins 
de joie; on rêvait encore mieux qu'une nou- 
velle journée dléna , on rêvait une paix dont 
chacun était affamé, mais cette victoire, dont 
nul détail n'était encore connu , n'était pas sans 
mélange de vives alarmes pour les nombreuses 
familles des guerriers acteurs dans ces terribles 
scènes. Tout prit un aspect lugubre dès- les pre- 
miers mots du bulletin ; on y sentait tout Tin- 
complet de la victoire ; plus la lecture avançait^ 
plus on croyait voir une bataille indécise et 
horriblement meurtrière. L'effet du dernier ta-* 
bleau et de la phrasie qui termine : h tout cela 
avait plus de relief sur un fond de neige , » 
causa un frémissement universel. Chaoup crut 
avoir sous les yeux l'horrible image de flots de 
sang ruisselant sur la neige. Une incrédulité 
douloureuse et naissante se manifesta ipvolon- 
tairement à œs mots : «c Notre perte est évaluée 
à dix-neuf cents tués et cinq mille blessés, n Rien 
n'éfaiitplus décrié que ces sortes d'évaluations , 
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et l'on eût dû s'en abstenir : mais les loges of- 
fraient surtout un aspect fait pour déchirer le 
cœur. Les femmes ne pouvaient plus cacher 
leurs larmes , et quelques-unes y dans le pres- 
sentiment de leur malheur y laissaient échapper 
des sanglots. Elles tâchaient de sortir sans bruit 
pour ne pas troubler l'effet d'une victoire; en 
descendant les degrés , elles s'appuyaient lan- 
guissantes et éplorées sur les bras de leurs ûls y 
et couraient éperdues aux informations. 



FIN DU TOME TROISIÈME. 
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11 emploie avec lé aacré collège le lun de l'autorité. — Pie VU 
craint que Napoléon ne veuille se faire couronner à Rome , 
4|a'il pourrait si iMilaoent annoxer i soo royaaiM d'ItaiKe. «-^ 
Inqoiéludaa ipie laa papoa ont toujours cençoaa aur le oamc- 
tère doi Romaios à qui revieiimot aouvaat les souvenîM ilo leur 
gloire et de leur liberté. -^ Forios ulqootioiis pféseniées par 
pluaieiir» oardioaux ooolre le voyage du pape à Psris. ^ De- 
lanoë qu'ils opnçoivent oontre les pr<^ ambitieux et des- 
poiiqnea de Napoléon. «<- ta i^olntion du pap^ n'est point ébran- 
lée lil •« met on route par une saîsoo rigouronse , mçoit de vifs 
témoignages d'intérêt en Italie et de plus vils encore dans tes dé- 
pnnnments français qu'il paroonrt, ^ Son entrevue avee TBmpe- 
reur à Fonuinebleau. — lodiliéranne qu'il trmvn a ftiria. -<- Dé- 
libération sur le lieu de la cérémonie. — Quelques conseillers de 
l'Empereur désignent Tbôtel des Invalides, d'autres le champ de 
Blars. — Courte digression sur les souvenirs que rappelle ce lieu, 
et sur la fédération du 14 juillet.— Contraste de Tenibousiasme pa- 
iriouquo quo cette ledéralioo lit éclater avee |a froideur qui nc- 
oueillit ce aaere. "-^ L'Empereur se décide pour Téglise méiropo - 
Mtaine de Notre^lMme de Paris. •» Tous les genres d'artiaies et 
surtout ceux de l'Opéra sont eonsollés pour eeUe eérémonln. -- 
On a reooum aux recberobes des érudiu. -«- Les républicains et 
les pbilotopbis pnastnt sous le joug de l'tglisn et de l'étiquette 
impériale. *** Nouvelle discorde outre les frères, les s<nurs et l'é- 
penaedn rfimpereur; oclle-ci triomphe et va participer au sacre 
de Napoléon ; mais une dtliiculU: se présente i les deux époux 
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n'ont point reçu le sacrement de TËglise. — Le pape exigé le 
mariage canonique : onr l'improvise la nuit et de la manière la 
plus expéditÎYe. — Froideur marquée du peuple pendant la mar- 
che de l'Empereur. — L'effet est un peu plus vif dans l'église 
métropolitaine. — Napoléon place lui-inéme la couronne sur sa 
tête ; le pape se résigne à cet acte d'autorité qui diminue la sienne. 

— Risées qu'excitent dans te peuple le porte*-croix et la mule du 
pape « 154 

CHAPITRE \h 

NAPOLÉON BOl D*ITALIE (1805). 

Une trobième coalition se fomente. — Napoléon, qui veut éviter te 
réle d'agresseur, la voit se former avec joie et aifecte de la con- 
fiance. —«En bravant l'Autriche, il se fi^t couronner roi d'Italie. 

— La 'république cisalpine fait sans regret le sacrifice d'une li* 
berté illusoire. — Eugène de Beauharnais est nommé vice-roi 
d'Italie. — Ifapoléon part pour un nouveau couronnement. — 
L'Italie sous sa loi se flatte de recouvrer son unité, et rêve au re- 
tour de ses jours glorieux. — Napoléon, roi d'Italie, est salué par 
mille acclamations et par des fêtes brillantes. — - Caractère aima- 
ble du vice-roi. — Les lois et les mœurs françaises sont transpor- 
tées en Italie et surtout à Milan 1 95 

CHAPITRE VU. 

opiSrations navales (1805). 

Vaste plan conçu par Napoléon pour appuyer sa descente en Angle- 
terre. — Il n'a cessé de s'occuper de la réorganisation de notre 
marine, et déjà il a obtenu un résultat satisiaisant; il veut la foire 
appuyer par la marine espagnole et la marine batave. — La réu- 
nion de ces forces la laisse encore dans un grand état d'infério- 
rité. — Il s'agit de dégager les escadres de Brest et du Ferrol; 
mais avant d'y parvenir il faut, par diverses expéditions, inquiéter 
les Anglais sur divers points de leur domination et attirer au loin 
leurs escadres. — L'amiral Villeneuve , parti de Toulon » se rend 
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âux Antnies. — L'amiral MÎMiessi , parti de Rochefort, t'empare 
de la Domîniqae. — Nelson s^avance contre eux ; Villeneuve se 
hâte de l'éviter , revient, engage un combat assez heureux, et dé- 
bloque la flotte espagnole du Ferrol. — Obtiendra-t-il le même 
succès pour Gantheaume, bloqué dans Brest ? — Il en reçoit l'or- 
dre le plus absolu de l'Empereur et n'ose l'exécuter. — - Il revient 
i Cadix. — Fureur de Napoléon qui voit avorter par là son plan 
de descente en Angleterre. — Il ne voulait l'exécuter que pro- 
tégé par une escadre puissante. — Elle lui manque. ~ 11 conçoit 
un emploi plus heureux de son camp de Boulogne et marche sur 
l'Allemagne 208 

CHAPITRE VIIU 
CLii(1805V 

La guerre se déclare. — L'Autriche veut forcer la Bavière d'entrer 
dans la coalition. — L'électeur s'y refuse. — Napoléon le protège 
en prenant possession de ses États. — Tableau moral d'une armée 
française. — L'enthousiasme républicain s'y conserve sous un r^ 
gime absolu qui fortifie la discipline. — Magie du mot d'avance- 
ment» — L'intelligence du soldat. — Traits distinctifs des jeunes 
officiers. '— Sept grands corps d'armée. — Portraits de plu- 
sieurs maréchaux de l'Empire — Marches dont l'effet est d'en- 
fermer le général Mack dans Ulm. — Combat d'avant-garde qui 

• augmente la détresse de rAutrichJen. — Soult et d'autres gé- 
néraux battent les corps autrichiens qui s'avancent pour secourir 
Mack. — L'armée russe est en retard. — Ney serre de plus près 
le général Mack. — Il livre le combat' d'EIchingen qui a tous les 
résultats d'une grande bataille. — Irrésolution, désespoir et fanfa- 
ronnade de Mack. — L'archiduc Ferdinand enfermé avec lui dans 
Ulm prend la résolution de sortir avec vingt-cinq mille hommes. 
— Murât le coupe dans sa retraite, le bat en toutes rencontres. — 
L'archiduc ne s'échappe qu'avec deux mille chevaux. — • Confé- 
rence d'un aide de camp de l'Empereur, M. de Ségur. — Résul- 
tat. — Mack se rend avec toute son armée. — Comment doive n 
être jugées de telles capitulations ^ 232 
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CHAPITRE IX. 

TRAFALGAR BT AUlTKRLItZ (1805). 

U iboiif «lU d'ut déiiMre tnaritiiM mut frapper N«paléoB dau lia 
Mar«h#Mr Ymm. «^-CotoOMûiVilkneiive est amené à engager 
l'actioD géniale dont personne plna que lui ne redoutait TÎMae. 

. — Forces retpeotivea des deuK flottes. ~ La ligne française est 
coupée par Nelson. — Nos marins combattent en désordre, mais 
non sans courage. — Pertes immenses en vaisseaux. — > Nelson 
vainqueur est tué du dernier boutet qui se lance. — Pnse de 
Viedile. ^— Nâpolébn marche sur Tarmée msse dans la Moldavie . 
— Combat obstiné de Murât et de Bagration.— Napoléon veut atti- 
rer Tennemi pour amener une bataille décisive dont il a besoin pour 
effisicer les impressions de TraCalgar. ** Buses de guerre, retraite 
simulée. — • Le général Kutusow en est dupe et sacrifie une posi- 
tion avaDtateuae afin d« couper œtte retraite. -^ Nuit mémorable 
du bivouac d^Auaterlits. ^ L'enthousiasme est au comble dans 
l'armée. -<^ niuminalion spontanée , autres témoignages d'allé- 
gresse et d'ardeur martiale. ~ Précision du plan de l'Empereur 
pour les attaques successives des différents corps. — Soult com- 
mence facUon et dès le début rompt le centre de l'armée enne- 
mie. — Vains eiforta de Kutusow pour attaquer Tannée frai^tise 
M Aine.^ -^ La victoire aè dédde, mais elle est meunnère. — 
L*empere»r Alnaiidre ae retire de la Meratie i aiaia déjà l'empe- 
reQr df A«iri«fae • désespéré de Sa oaiise. *^ Les eoafiéreiioes s'ou- 
▼reftt pour la paia à Presbottrg» >- Napoléon en dicte les condi- 
tioM i quoique dures elles peuvent paraître modérées, vu la gran- 
deur de ses avantages. — * EffeU du traité de Presbourg dans l'Eu- 
rope et particulièrement en Angleterre. — Mort du second Piti. 
— Quelques vues sur son caractère et son administration. . . )69 

CËAPITEEX. 

TAiUUO M LA OOUR BT M LA FlUNCB PfiMDAM LA PAU ( 1806). 

L'Empereur i son retour est attristé par une crise financière qui s'é- 
tait dédarée pendant son absence. — > La banque de France avait 
paru ébranlée par les prêts qu'elle avait faits à TEmpereur. — 
Le commerce de Paria avait soutenu ce eboc avec feriMié et pa- 



Digitized by 



Google 



Ti^BtE bSS MATIÈRBS. 6)9 

tHotitmê. ^ L'ordre m rAltblit. — Pétet pabliquei et leur carac- 
tère . -^ Gonoeptiott d'à» oouveaa système féodal analogue aux 
Moéioea de Chariemagae ; premier degré, lea roit et les princes 
d'États puissaou ; second, lesmi^iorats et les dotations; troisième, 
rétaMissement de la noUesse. -^ Ces trots degréa ne sont point 
subordonnés les nns am antres comme dans l'ancienne féodalité. 
Ib ne reconnaissent que l'autorité impériale. — Vacance du trône 
de Naples dont le roi et la reine sont chassés et relégués dans la 
Sicile. — Ce trône est donné à Joseph Bonaparte — Le grand- 
duché de Clèves et de Berg à Murât. — Principautés diverses don- 
nées à Bemadotte, à Talleynind, etc. •«- Récompenses militaires 
ponr les généraux. «^ Pourquoi ils n'obtiennent pas de trônes. — 
Ineonséquence de rétablissement d'une nouvelle noblesse* *— Ab- 
surdité despotique du eatéohtsme universel commandé par Bo- 
naparte aux évéqoea. '»»* Singnlière manifestatioB de l'esprit pu- 
bKe an théâtre. «^ Tragédie de Cfrus , par Ghéaicr; tragédie du 
Due de MontmtMoy , par Garion de Nisas ; sifflets outrés qui 
semblent remonter plus haut qu'à Tauteur. «^ Hots divers qui ca- 
raelériient resprit de celte époque 306 

CHAPITRE XI. 

RUPtDRt ENTRE LA FRANCE ET LA fRUSSE. 

Vain espoir de paix générale qui se présente après la victoire 
d'Auslerlita et la mort de Pitt. *-* Foi qui lui succède ouvre des 
négociations fsvorables ; mais ce ministre meurt, et l'esprit belli- 
quêta domine encore. — L'ambassade impérieuse de lord Lauder^ 
dale aeorolt fanimosité des deux gouvernen»eau« — L'Angleterre 
foroeaie le dépit du roi de Prusse en lui révélani une proposition 
faite par Napoléon sur le Hanovre. — La jeune reine de Prusse^ 
les vieux et les jeunes guerriers, tout appelle la guerre contre la 
France; mais elle n'a point encore en Prosse le caractère d'une 
guerre vraiment nationale, -^ Considérations sur le nouvel esprit 
qai règne dans l'AUeroagoe du Nord. — > Réaction littéraire et phi- 
losophique qui se déclare contre las doctrines de La France. — 
Véoole d« WeioMT. - Wieluda , Goethe et Schiller. -^ Lee deux 
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derniers fondent une nouvelle théorie qui se passionne contre no- 
tre littérature. — D'un autre c6xé Fichte, Shelliog attaquent avec 
forée la philosophie du xvui* siècle qui domine encore parmi 
nous» — Ainsi dans l'Allemagne du Nord , l'esprit militaire 
qu'irritent nos victoires, est secondé par l'esprit littéraire qui en- 
flamme contre nous l'orgueil national des Allemands 3i5 

CHAPITRE Xn. 

lÉNA. 

Napoléon marche contre la Prusse ; combat de la Saale. ^— Défaite 
et mort du prince Louis de Prusse , l'un des provocateurs de la 
guerre. — LVmée du roi de Prusse et celle de Napoléon forment 
deux corps distincts à six lieues de distance ; ce qui donne lieu 
à deux batailles simultanées. *— C'est Davoust qui soutient le plus 
grand effort de l'armée ennemie. — Vigilance de Napoléon au 
bivouac d'Iéna» — Position intermédiaire de Bernadette qui doit 
porter secours à l'une ou à Tautre des armées. — Pourquoi ne se 
réunit-il point à Davoust qui soutient la plus difficile épreuve. — 
Effets favorables du brouillard pour les deux armées françaises. — 
La victoire dléna reste peu de temps indécise. — Napoléon entre 
à Weimar. — Admirable fermeté de Davoust et des deux divisions 
Gudin et Priant dans la bauille d'Auerstadt. — Les attaques de 
l'armée prussienne sont successivement repoussées. — > Le duc de 
BrunsTvick, le roi de Prusse et plusieurs princes de sa maison ten- 
tent un effort désespéré contre cette armée inébranlable. — Le 
duc de Brunswick est blessé mortellement , ainsi que plusieurs 
généraux et plusieurs princes. — lis sont forcés à la retraite. — 
Bernadette sort de son inaction et jette un grand désordre dans 
l'armée fugitive. — Elle est coupée sur tous les points; le roi 
et la reine de Prusse traversent Berlin pour fuir plus loin. -- 
Capitulation de plusieurs corps. — Nombre immense de prison- 
niers. — Blucher obstiné à se défendre entre dans la ville de 
Lubeck , y soutient un assaut désastreux pour cette ville. — Cerné 
de tous cétés, il est forcé de mettre bas les armes. — Reddition 

' honteuse de Magdebourg et de plusieurs autres forteresses. --^ 
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Réponse plus que dure de Napoléon au duc de Brunswick mou- 
rant. •— Il entre à Berlin, refuse la paix et lève de fortes contri- 
butions. — • Condamnation du comte de Hatzfeld; sa femme obtient 
sa grâce de TEmpereur. — - Proclamation hostile du prince de 
la Paix qui parvient à Napoléon la veille de la bataille d'Iéna et 
dont il tirera une vengeance qui doit devenir funeste pour lui- 
même. — Décret du blocus continental rendu à Berlin.. 370 

CHAPITRE XIII. 

BATAILLE D'ETLAU. 

Courts et tristes quartiers d'hiver de l'armée française dans la Po- 
logne. — Fêtes à Varsovie. — Réveil d'une nation belliqueuse 
qui espère recouvrer son indépendance. — Amour de Napoléon 
et d'une dame polonaise. — Passion profonde qu'il lui inspire. •-« 
Les combats recommencent sous un ciel rigoureux et dans une 
saison ennemie. — Combat indécis de Pultusck. •— L'armée mosco- 
vite prend l'offensive sous le commandement du général Benning- 
sen. — Napoléon marche contre lui ; difficultés qu'il éprouve à 
• réunir ses corps d'armée; Ney et Davoust triomphent de ces 
obstacles. ^— Bataille d'Eylau. — Effroyable boucherie. — Plu- 
sieurs de nos généraux tués ou blessés. — Le maréchal Augereau 
est du nombre de ces derniers. ~ Son corps d'armée est presque 
détruit. — - Benningsen, vainqueur sur ce point , ne peut parvenir à 
entamer celui que Napoléon commande en personne. — Défense 
héroïque du cimetière d'Eylau. ^^ Benningsen profite de la nuit 
pour opérer sa retraite. — Napoléon signale sa victoire en cou- 
chant sur le plus horrible champ de bataille, mais le lendemain il 
se décidera à la retraite. — Douleur générale produite en France 
par le récit de la bataille d'Eylau. — Elle se manifeste à l'Opéra 
lorsque cette bataille y est annoncée 409 
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